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NOTICE
il APOLBON a commencé ses Mémoires par le siège de Toulon. Il n a point considéré comme étant du domaine (le Fhistoire ce qu'il a fait avant cette époque ; mais la curiosité publique veut être satis&ite sur l'origine et les progrès de l'élévation d'un homme qui a joué un si grand râle. Nous croyons donc faire une chose convenable en plaçant ici une notice sur sa famille, sur son enfance et ses débuts dans la carrière.
Les Bonaparte sont originaires de Toscane. Dans le moyen âge, on les voit figurer comme sénateurs des républiques de Florence, de San*Miniato, de Bologne, de Saraane , de Trévise , et comme prélats attachés à la cour de Rome. Ils eurent des alliances avec les Médicis, les Ursins et les Lomellini. Plusieurs furent employés dans les affaires de leur pays ; d'autres s'occupaient dé littérature au moment où les lettres commençaient à renaître en Italie. Un Joseph Bonaparte publia une des premières comédies régulières de cette époque , intitulée la Veuve ; on igp trouve des exemplaires dans les bibliothèques d'Italie et dans la bibliothèque royale de Paris. On y trouve également l'histoire du siège de Rome par le connétable de Bourbon , dont Nicolas Bonaparte , prélat romain , est l'auteur :
(ï)' CeUe notice, comme tout Touvrage, a été dictée par Napoléon.
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sa relation e^t assez estimée. Les littérateurs, à qui aucun rapport de circonstance n échappe , remarquèrent , en 1 797 , que , depuis Gharlemagne , Rome avait été menacée deui^ fois par de grandes armées étrangères; qu'à la tête de Y une était le connétable de Bourbon , et , à la tête de Fautre , un des arrière-neveux de son historien.
Lorsque l'armée française entra à Bologne, le sénat ne manqua pas de faire présenter son livre d'or au général en chef, par les comtes Marescalchi et Gaprara, pour attirer son attention sur le nom de plusieurs de ses ancêtres inscrits parmi les sénateurs qui avaient illustré leur ville.
Dans le quinzième siècle, un cadet de la famille Bonaparte s'établit en Corse (i). Lors de la campagne dltalie , il ne restait plus, de toutes les branches italiei^nes , que l'abbé Grégorio Bonaparte, chevalier de St-Etienne et chanoine de San - Miniato. C'était un vieillard très - considéré et fort riche. Napoléon , dans sa marche sur Livourne , s'arrêta à San-Miniato. Il fut reçu dans la maison de son parent avec tout son étatmajor. Pendant le souper, la conversation roula pres- — - n '
(i) Note, de V éditeur, — Zopf , dans son Précis de THistpire universelle, ao* édition, dit qu'un rejeton de la famille des Comnène , qui avait des droits au trône de Constantinople, se retira en Corse en 146a, et que plusieurs membres de cette famille portèrent le nom de Calomeros^ parfaitement identique avec celui de Bonaparte , ,* ^ ^^^^ Il en * '^ hona parte.
résulterait que ce nom a été italianisé.
Nous ne croyons pas que cette circonstance ait jamais été connue de Napoléon.
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que uniquement sur un capucin , membre de la famille, qui avait été béatifié, un siècle auparavant , et en faveur duquel le chanoine sollicitait le crédit du général en chef, pour faire prononcer sa canonisation. La proposition en fut faite plusieurs fois à l'empereur Napoléon après le concordat , mais on attachait à ces honneurs pieux moins d'importance à Paris qu à Rome.
Ceux à qui la langue italienne est familière , savent qu'on écrit ad libitum ^ Buona on Bona, Les membres de la famille de Bonaparte ont employé indifféremment l'une ou l'autre orthographe : des frères même ont écrit leur nom avec u et sans u. Il paraît que la suppression de Yu était en usage dans des temps fort reculés : on voit dans l'église de St-François des frères mineurs de la ville de San-Miniato , à droite de l'autel principal , un tombeau dont llnscription porte : Jacques de ^Bonaparte ^ mort en 1421 , le 23 septembre^ Nicolas Bonaparte fit élever ce monument a son père.
On a également beaucoup disserté sur le nom de baptême de Napoléon ; il était d'usage parmi les Ursins et les Lomellini : c'est d'eux qu'il est venu dans la famille de Bonaparte. On a disputé en Italie sur la manière de l'écrire. Les uns prétendaient qu'il était grec et signifiait lion du désert ; les autres qu'il dérivait du latin. La véritable manière de l'écrire est Napo^ leone. Ce nom ne se trouvait pas sur notre calendrier. Les recherches faites dans les martyrologes , à Rome , au moment du concordat , apprirent que saint Napoléon était un martyr grec.
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Le bisaïeul de Napoléon eut trois fils, Joseph, Na^ poléon et Lucien ; le premier n'eut qu'un seul fils unique , Charles ; le second ne laissa qu'une fille , Élisa* beth , qui fut mariée au chef de la maison Ornano ; le troisième était prêtre et mourut en 1791, âgé de quatre-vingts ans , archidiacjre du chapitre d'Ajaccio. Charles, qui se trouva ainsi unique héritier de son nom , est le père de Napoléon. 11 fut élevé à Rome et à Pise, où il reçut ses grades de docteur en droit. 11 épousa fort jeune Letitia Ramolino, d'une ionne famiUe du pays , descendant des Colalto de Naples. Il en eut cinq fils et trois filles. Il avait vingt ans au moment de la guerre de 1768 ; il était ami chaud de Paoli et fort zélé défenseur de l'indépendance de son pays. La ville d'Ajaccio ayant été tout d'abord occupée par les troupes françaises , il se transporta avec sa famille à Corte , dans le centre de l'île. Sa jeune femme, enceinte de Napoléon , pendant la campagne de 1769, suivait le quartier-général de Paoli et l'armée des patriotes corses au travers des montagnes , et séjourna long-temps sur le sommet de Monte^-Rotondo dans la pieve de Niolo. Cependant sa grossesse avançant, elle obtint du maréchal Devaux un sauf-conduit pour rentrer dans sa maison d'Ajaccio. Napoléon naquit le i5 août, jour de l'Assomption.
Charles Bonaparte suivit Paoli dans sa retraitejusqu à Porto- Vecchio , et voulait s'embarquer avec liii ; mais les instances de sa famille, sa tendresse pour ses enfants et son amour pour sa jeune épouse l'arrêtèrent.
NOTICE. ix
Le gouvernement français donna des états provindaux à la Coxse, et continua la magistrature des douze nobles , qui , comme les élus de Bourgogne , administraient le pays. Charles Bonaparte, fort populaire dans l'île , faisait partie de cette magistrature. Il fut attaché en qualité de conseiller au tribunal d'Âjaccio : c était un intermédiaire nécessaire pour arriver au conseil suprême du pays. En 1779, les états le nommèrent député de la noblesse à Paris. Le clergé choisit Févéque de Nebbio , et le tiers-état un Casablanca. Il mena avec lui &es deux fils Joseph et Napoléon, Tun âgé de onze ans, lautre de dix; il mit le premier dans le pensionnat d'Autun,et le second entra comme élève à 1 école militaire de Brienne. Napoléon resta six ans à cette école. En 1783, le chevalier de Kergariou, maréchal-deeamp, inspecteur des écoles militaires, le désigna pour passer Tannée suivante à lecole militaire de Paris, où Ton envoyait tous les ans, sur le choix de rinspecteur, les trois meilleurs sujets de chacune des douze écoles de province. Napoléon ne resta que huit mois à Paris. Au mois d'août 1786, il Ait examiné par l'académicien Laplace, et reçut un brevet de lieutenant en second d'artillerie au régiment de la Fère; il était alors âgé de seize ans* Philipeaux , Pecaduc et Démasis étaient du même examen ; tous les trois émigrèrent au commencement de la révolution : le premier a défendu Saint-Jean-d'Acre , où il a montré du talent et où il est mort; le second était Inreton et est parvenu au grade de major dans l'armée autrichienne;
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le troisième , rentré en France sous le consulat , a été nommé administrateur du mobilier de la couronne et chambellan.
Le régiment de la Fère se trouvait à Valence en Dauphiné; ce fiit la première garijison de Napoléon. Quelques troubles s étant manifestés dans la ville de Lyon, il y fut envoyé avec son bataillon; depuis , ce régiment passa à Douai en Flandres, et à Auxonne en Bourgogne. En 1791 , Napoléon fut nommé capitaine au régiment d'artillerie de Grenoble, alors en garnison à Valence , où il retourna. Les idées de la révolution commençaient à agiter les esprits. Une partie des officiers émigra. Gouvion , Vaubois , Galbo-Dufour et Napoléon , étaient les quatre capitaines qui, ayant conservé l'opinion des soldats, les maintenaient dans Tordre.
Napoléon se trouvait en semestre en Corse, en 1792. Il s*empressa d'aller trouver Paoli, dont son père avait été Tami ; Paoli lui témoigna beaucoup d'amitié et ne négligea rien pour le retenir et Féloigner des troubles qui nienaçaient la mèï'e-patrie.
En janvier et février 1793, il fut chargé d'une contre-attaque sur le nord de la Sardaigne , pendant que l'amiral Truguet opérait contre Cagliari.
L'expédition n'ayant pas réussi , il ramena heureusement ses troupes à Bonifacio. Ce fiit son premier fait militaire ; il lui mérita déjà des marques de l'attachement du soldat et une réputation locale.
Quelques mois après , Paoli, décrété d'accusation par la convention , jeta le masque et. s'insurgea. Avant
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de se déclarer , il fit part de son projet au jeune offi* cier d artillerie dont il ^e plaisait souvent à dire : «Vous voyez ce jeune homme; eh bien, c'est un « homme de l'histoire de Plutarque. » Mais toutes les instances , tout Tascendant de ce vénérable vieillard, échouèrent. Napoléon convenait avec lui que la France était dans une situation affreuse, mais il lui disait que tout ce qui est violent ne peut durer; que puisqu'il avait une immense influence sur les habitants et était maître des places et des troupes, il devait maintenir la tran-^ quillité en Corse et laisser la fureur passer en France ; que pour un désordre momentané, il ne fallait pas arracher cette île à des liaisons naturelles ; qu'elle avait tout à perdre dans une pareille convulsion ; que géographiquement elle appartenait à la France ou à rita*> lie; que jamais elle ne pouvait être anglaise, et que ritalie n'étant pas une seule puissance, la Corse devait constamment rester française; le vieillard ne put endisconvenir, mais il persista. Napoléon partit, deux heures après , du couvent de Rostino , où s'était tenue cette conférence. Les affaires empirèrent; Corte déclara l'insurrection; de tous côtés des rassemblements d'insurgés se dirigeaient sur Ajaccio, où ne se trouvaient aucune troupe de ligne , aucun moyen de résistance proportionné à l'attaque. La famille Bonaparte se retira à Nice , puis en Provence ; ses biens furent dévastés ; sa maison pillée servitlong-temps de caserne à un bataillon anglais. Napoléon, arrivé à Nice, se disposait à rejoindre son régiment , lorsque le général Dugear qui cgmmandait l'artillerie de l'armée d'Italie le mit en requisi-
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tion , et l'employa aux opérations les plus délicates. Quelques mois après , Ms^eille s'insui^ea : larmée marseillaise s'empara d'Ayignon ; les communications de l'armée d'Italie se trouvèrent coupées ; on manquait de munitions, un convoi de poudre venait d'être intercepté : 1« général en chef était fort embarrassé. Le général Dugear envoya Napoléon auprès des insurgés marseillais , pour tâcher d'obtenir qu'ils laissassent passer les convois , et en même temps pour prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer et accélérer leur marche. Il se rendit à Marseille et à Avignon , eut des entrevues avec les meneurs , leur fit comprendre qu'il était de leur intérêt de ne pas indisposer l'armée d'Italie, et fit passer les convois. Pendant ce temps , Toulon s'était rendu aux Anglais : Napoléon , nommé chef de bataillon , fut envoyé au siège de Toulon sur la proposition du comité d'artillerie; il y arriva le 12 septembre 1793.
Pendant le séjour qu'il fit à Marseille, près des insurgés , ayant été à même de voir toute la faiblesse et tdtite l'incohérence de leurs moyens de résistance, il rédigea une petite brochure qu'il publia avant de quitter cette ville. Il cherchait â dessiller les yeux de ces insensés, et prédisait que leur révolte n'aurait d'autre résultat que de donner des prétextes aux hommes de sang , pour faire périr sur les échafauds les principaux d'entre eux. Cette brochure eut le plus grand effet et contribua à calmer les têtes.
Fac aimile d.'iiiie paffe des mannftcxits éciâtft r^ ^^ sa propre mam . ( MmA0lon.,Jàmt JSEC^«^ 4Z2 et 433 j. ■
Jigitized
CHAPITRE PREMIER
L'escadre, rarsenal, la ville de Toulon sont livrés aux Anglais ( 24 août 1798 ). — Investissement de Toulon par Varmée française. — Napoléon commande l'artillerie de siège (12 septembre ). — Première sortie de la garnison (i4 octobre). — Conseil de guerre ( 1 5 octobre ). — Travaux contre le fort Murgrave dit le Petit-Gibraltar. — Le général en chef anglais Ohara est fait prisonnier (i4 novembre ). Le fort Margrave pris d'assaut (17 décembre , deux heures du matin). — Entrée des Français dans Toulon (18 décembre, dix heures du soir). — r Napoléon inspecte et fait armer les côtes de la Méditerranée, depuis les Bouches-du-Rhône.
Lj'assembleë constituante avait fait trop et pas
assez ; elle était composée d'hommes doues des
Moniholon. — Tome III. i
plus grands talents, mais n'ayant aucune expérience. Elle fit deux fautes qui pouvaient entraîner la ruine entière de la nation ; la première, de décréter une constitution contraire à l'expérience de tous les siècles et de toutes les nations, et dont tout le mécanisme était dirigé non pour donner des foi;*ces à l'ordre social et à la prospérité, mais pour contenir et annuller la force publique qui est celle du gouvernement. Quelque grande que soit cette faute, elle fut moindre et a eu des effets moins déplorables que celle de s'être obstiné à vouloir rétablir Louis XVI sur le trône, après l'événement de Varennes. Que devait donc faire l'assemblée^ envoyer des commissaires extraordinaires à Varennes, non pour ramener le roi à Paris, mais pour lui ouvrir le chemin et le conduire en sûreté au-delà des frontières; décréter, en se fondant sur la constitution, qu'il avait abdiqué; proclamer roi Louis XVII; créer une régence, confier la garde du roi mineur à une princesse de la maison de Condé; composer le conseil de régence et les ministères des principaux membres de l'assemblée constituante. Un gouvernement si conforme aux principes, si national, eût trouvé des remèdes aux inconvénients de laf constitution ; la force des choses eût bientôt fait adopter les
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modifications nécessaires ; il est probable que . la France eût triomphé de ses ennemis intérieurs et extérieurs , et qu'elle n'eût connu ni l'anarchie , ni le gouvernement révolutionnaire. A la majorité du roi, la révolution aurait jeté de telles racines qu'elle eût été à l'abri de toute atteinte. Agir autrement , c'était confier le gouvernement du navire, au milieu de la plus épouvantable tempête , à un pilote qui ne pouvait plus le gouverner; c'était appeler, au nom du salut public, l'équipage à l'insurrection et à la révolte ; c'était appeler l'anarchie.
Les royalistes avaient formé le côté droit de l'assemblée constituante; les constitutionnels, le côté gauche, et marché à la tête du peuple; mais, à l'assemblée législative, les constitutionnels formèrent le côté droit, et les girondins le côté gauche; ceux-ci, à leur tour, formèrent à la convention le côté droit, et le parti, dit de la Montagne, forma le côté gauche, dirigeant le parti populaire. Les constitutionnels , à la constituante , avaient demandé l'expulsion des troupes de ligne, proclamant le principe que l'assemblée devait être gardée par la garde nationale. A la législative , ils soutinrent une opinion opposée, et réclamèrent, à grands cris , des troupes de ligne ; mais les
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girondins repoussèrent avec indignation l'emploi de toute armée soldée contre la majorité du peuple. La Gironde, à son tour, réclama la protection d une armée de ligne contre le parti populaire; ainsi les partis changèrent alternativement d'opinion selon les circon- . stances.
Les factions de la Gironde et de la Montagne étaient trop acharnées ; si elles se fussent maintenues , l'administration eût été entravée , et la république n'eût pas pu lutter contre l'Europe conjurée contre elle. Le bien de la patrie voulait qu'une des deux triomphât. Au 3i mai la Gironde succomba, et la Montagne gouverna sans opposition. Le résultat est connu : les campagnes de 1793 et 1794 ont sauvé la France de l'invasion étrangère.
Aurait*on obtenu le même résultat, si la Gironde l'eût emporté et que la Montagne eût été sacrifiée au 3 1 mai ? Nous ne le pensons pas. Le parti de la Montagne comprimé, eût toujours conservé une grande influence dans Paris, dans les sociétés populaires et dans les armées, ce qui eût conseillé à la Gironde de conserver plus de ménagement pour les partis ennemis de la révolution , et essentiellement diminué l'énergie de la nation , tout entière nécessaire dans les circonstances^ L'on comptait, sans doute, plus
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de talents dans la Gironde que dans la Montagne ; mais la Gironde était composée d'hom* mes plus spéculatif} , ayant moins de caractère et une volonté moins décidée ; ils eussent gouverné avec plus de douceur, et il est probable quon n'eût vu sous leur règne qu'une partie des excès auxquels s'est porté le gouvernement révolutionnaire ,de la Montagne ; ils dominaient dans les villes de Lyon , Marseille, Toulon, Montpellier,. Nîmes, Bordeaux, Brest, et dans plusieurs provinces. La Montagne avait son foyer dans la capitale, et elle était ap puyée par tous les jacobins de France. Elle triompha le 3i mai: viilgt-deux députés, chefs de la Gironde, furent proscrits. Soixante-dix départements indignés coururent aux armes ; le peuple de Paris avait, disaient-ils, usurpé la souveraineté nationale: ils levèrent des bataillons et commencèrent la guerre civile ; mais la Montagne , maîtresse de la convention , soutenue par les sociétés populaires et par les armées, disposant en outre du trésor et de la planche aux assignats , se joua des vaines menaces des fédéralistes. La petite armée que le Calvados fit marcher sur Paris fut défaite par quelques escadrons de gendarmes; en peu de semaines toute la république fut pacifiée, hormis Lyon , Marseille, Toulon, et quelques villes du
Tjanguedoc. Lyon, assiégée par une partie de l'armée des Alpes et par des bataillons de volontaires levés en Bourgogne et en Auvergne, fit une longue et brillante résistance; sa garde nationale était organisée de longue main; 3,ooo réfugiés des provinces du midi, parmi lesquels se trouvait bon nombre d'anciens officiers , s'y étaient enrôlés. Marseille et Toulon firent marcher 6,000 gardes nationaux; Montpellier et Nîmes 4000. Ces deux divisions devaient se réunir à Orange, et de là se porter au secours de Lyon. Les représentants du peuple à l'armée des Alpes détachèrent de Grenoble a, 000 hommes d'infanterie de ligne , 5oo Allobroges à cheval et deux batteries d'artillerie, sous les ordres du colonel Cartaux. Cette petite colonne descendit larive gauche du Rhône, rencontra l'avant-garde des Marseillais à Orange, la mit en fuite , se porta sur le PontrSaint-Esprit, dispersa l'avant-garde des Nîmois, occupa le château, et ayant marché sur Avignon, en chassa, le 16 juillet, l'armée marseillaise, qui repassa en toute hâtelaDurance. Cartaux s'empara d'Aix le ao août, attaqua le a4 le camp des fédérés, retranché et armé de vingt pièces de gros canon , le força et entra dans Marseille , qui était en proie à toutes les fureurs de la guerre civile.
Les sections no 9, 11, 12, i3, 14) s'étaient
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déclarées pour la Montagne; elles avaient sommé la municipalité de reconnaître la convention, ce qui avait été rejeté avec indignation; on avait couru aux armes. Le combat durait encore, lorsque les fuyards du camp de Septem annoncèrent la perte de la bataille; au même moment les Allobroges se saisirent de la porte d'Aix; les chefs des fédéralistes épouvantés, se réfugièrent à Toulon, accompagnés d'un millier d'hommes.
L'on avait su à Toulon, le aa août, l'entrée de Cartauxà Âix; à cette nouvelle, les sections ne gardèrent plus de mesure; elles arrêtèrent et enfermèrent au fort de la Malgue les représentants du peuple Bayle et Beauvais, qui y étaient en mission; les représentants Fréron, Barras et le général Lapoype , se, sauvèrent à Nice, quartier-général de l'armée d'Italie. Les autorités de Toulon étaient toutes compromises; elles avaient également pris part à la révolte ; la municipalité, le directoire du département, l'ordonnateur de la marine , la plupart des employés de l'arsenal, le vice- amiral Trogofï commandant l'escadre, une grande partie des officiers, tous se sentaient également coupables; et sachant à quels ennemis ils avaient à faire, ils ne virent plus de salut pour eux que dans la trahison. Ils livrèrent l'escadre, le port^l'arse-
nal , la ville , les forts , aux ennemis de la France. L'escadre , forte de dix-huit vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates, était mouillée en rade; trahie par son amiral , elle resta fidèle et se défendit contre les flottes anglaise et espagnole ; mais abandonnée par la terre, menacée par ces mêmes batteries de côtes qui devaient la protéger, elle céda. Les amiraux anglais et espagnol occupèrent d'abord Toulon avec 5,ooo hommes qu'ils détachèrent de leurs équipages; ils y arborèrent le pavillon blanc et en prirent possession au nom des Bourbons ; il leur arriva des troupes d'Espagne, de Naples, de Piémont, de Gibraltar : à la fin de septembre la garnison était de 14,000 hommes, 3,ooo Anglais, 4,000 Napolitains, 2,000 Sardes et 5,ooo Espagnols. Ils désarmèrent alors la garde nationale de Toulon, qui leur était devenue suspecte, liceneièrent les équipages de l'escadre française, embarquèrent 5,ooo matelots bretons ou normands qui leur donnaient de l'inquiétude , sur quatre vaisseaux de ligne français qu'ils /armèrent en flûle et qu'ils envoyèrent à Rochefort et à Brest. L'amiral Hood sentit le besoin, pour assurer son mouillage dans les rades , d'établir des fortifications sur la hauteur du cap Brun qui domine la batterie de côte de ce nom, et sur la sommité du promontoire du Caire , qui com-
mande les batteries de l'Éguillette et de Balaguier, lesquelles maîtrisent la grande et petite rade. La garnison s'étendit d'un côté jusqu'à Saint-JNazaire et au delà des gorges d'Olioules, de l'autre jusqu'à la Valette et Hyères: toutes les batteries de côte depuis celles de Baudol à celles de la rade d'Hyères> furent désarmées et détruites; les ennemis occupèrjent les îles d'Hyères.
Aussitôt que le général Cartaux fut in&<truit de l'entrée des Anglais à Toulon, il porta son quartier-général à Cuges et son avant-garde au Beausset. Les habitants de ces deux petites villes s'armèrent et montrèrent beaucoup de zèle; sa division se montait en tout à 12,000 hommes de bonnes et mauvaises troupes , sur lesquelles il fîit obligé d'en laisser 49OOO à Marseille et sur les différents points de la côte; il n'osa point , avec 8,000 hommes qui lui restaient , passer les gorges , il se contenta de les observer. Mais les représentants, Fréron et Barras, arrivés à Nice , requirent le général Brunet, commandant l'armée d'Italie, de détacher 6,000 hommes contre Toulon. Le général Lapoype chargé du commandement de ce déta-
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chement plaça son quartier - général à SoUiès et ses avant-postes à la Valette; les divisions Xartaux et Lapoype n'avaient aucune communication entre elles, elles étaient séparées par le groupe des montagnes du Faron. Cependant dés que Cartaux se vit soutenu par la division Lapoype, il attaqua les gorges d'O- Houles, s'en empara le 8 septembre après un combat de quelques heures, porta son quartiergénéral au Beausset et son avant-garde au delà des gorges d'Oli ouïes. Le chef de bataillon Dammartin, commandant de l'artillerie, officier distingué, fut dans le combat grièvement blessé. Les divisions de Cartaux et de Lapoype étaient indépendantes: elles appartenaient à deux armées différentes; la première à l'armée des Alpes, la seconde à l'armée d'Italie. Lapoype avec sa droite observait le fort et la montagne de Fàron , ave« son centre couvrait la chaussée de la Vallette, et avec sa gauche observait les hauteurs du cap Brun; il réarma le fort deBrégançon et les batteries de la rade d'Hyères. Cartaux avec sa gauche bloqua le fort de Pomets, avec son centre les redoutes Rouge et Blanche, avec sa droite le fort Malbosquet : sa réserve occupa Olioules, et un détachement les Six- Fours; il fit réarmer les batteries de Saint-Nazaire et de Bandol. L'ennemi resta maître de
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toute la rnontagne de Faron jusqu'au fort Malbosquet, de toute la presqu'île des Sablettes et du promontoire du Caire jusqu'au village de la Seine.
La trahison qui avait mis au pouvoir des Anglais la flotte de la Méditerranée, l'arsenal et la ville de Toulon, consterna la convention; elle nomma le général Cartaux commandant en chef l'armée de siège. Le comité de salut public fit demander un ancien officier d'artillerie capable de diriger Tartillerie du siège : Napoléon fut désigné, il était alors chef de bataillon d'ar* tillerie; il reçut l'ordre de se rendre en toute diligence-au quaiitier-général de l'armée devant Toulon pour y organiser le parc et l'artillerie: il arriva au Beausset le 1 2 septembre et se présenta au général Cartaux dont il ne tarda pas à reconnaître l'incapacité.
De colonel commandant la petite colonne envoyée contre les fédéralistes, cet officier venait d'être promu , dans l'espace de trois mois,, aux grades de général de brigade, général de division, et de général en chef; il n'avait aucune notion d'une place et des opérations d'uii siège. L'artillerie de l'armée consistait en deux batteries de campagne , que commandait le capi-
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Sugny , venu de rarinée d'Italie avec le général Lapoype ; en trois batteries d'artillerie à cheval que commandait le chef de bataillon Dammartin absent , ayant été blessé au combat d'Olioules, et qui étaient alors dirigées par d'anciens sergents d'artillerie, et en huit pièces de canon de â4 tirées de l'arsenal de Marseille. Depuis vingtquatre jours que Toulon était au pouvoir de l'ennemi, rien n'avait encore été fait pour organiser l'équipage de siège. Le i3 septembre à la pointe du jour , le général en chef conduisit Napoléon à une batterie qu'il avait fait établir pour brûler l'escadre anglaise. Cette batterie était placpe au débouché des gorges d'Olioules, un peu à droite de la chaussée sur une petite hauteur à deux mille toises du*rivage de la mer; elle était composée de huit pièces de nli , qu'il supposait devoir brûler l'escadre mouillée à quatre cents toises du rivage, c'est-à-dire à une grande lieue de la batterie. Les grenadiers de Bourgogne et du premier bataillon de la Gôted'Or, disséminés dans les bastides voisines ^ étaient occupés à chauffer les boulets avec des soufflets de cuisine ; il est dif&cile de s'imaginer rien de plus ridicule.
Napoléon fit parquer les huit pièces de la batterie de a49 pi*it toutes les mesures pour organiser l'artillerie, et en moins de six semai-
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nés , il réunit cent pièces de gros calibre , des mortiers à grande portée, des pièces de si4$ abondamment approvisionnés ; il organisa des ateliers , fit rappeler plusieurs officiers du corps d'artillerie qui, par les événements de la révolution, s'étaient retirés dans leurs foyers, entre autres le chef de bataillon Gassendi , qu'il mit à la tête de Farsenal de Marseille. Il établit deux batteries sur le bord de la mer , dites batteries de la Montagne et des Sans-Culottes; ce qui obligea, après de vives canonnades, les vaisseaux ennemis à s'éloigner et à évaeuerla petite rade. Aucun officier du génie n'était attaché au siège dans ces premiers moments. Il était obligé de faire le service de commandant du génie et de l'artillerie, de directeur du parc ; il allait tous les jours aux batteries.
S IV
Le i4 octobre, les assiégés firent une sortie au nombre de 49OOO hommes pour s'emparer de la batterie de la Montagne et de celle des Sans- Culottes qui inquiétaient leurs escadres. Une colonne déboucha par le fort de Malbosquet , et prit position à mi-chemin de Malbosquet à Olioules ; une autre longea la mer pour arriver au cap Brega où étaient placées ce$ batteries.
1 4 llÉtfOIRES DE NAPOLiÉOW.
Napoléon accourut au milieu du feu avec Taidede-camp de Cartaux, Almeiras (bon officier, depuis^ général de division ). Il avait déjà inspiré une telle confiance aux troupes, qu'aux sitôt qu'elles l'aperçurent, il y eût un cri unanime pour lui demander des oMres. Il fut ainsi investi par le vœu du soldat de l'exercice du commandement, quoiqu'il y eût des généraux présents; le résultat répondit à la confiance de l'armée. La sortie de l'ennemi fut d'abord contenue, ensuite repoussée dans la place, les batteries furent sauvées. Napoléon se forma dès ce moment une idée des troupes coalisées. Les Napolitains, qui composaient une partie de leur force , étaient mauvais ; ils étaient toujours mis à l'avant-garde.
Du côté de l'est, Lapoype avait des escarmouches journalières avec les postes de l'ennemi placés sur le revers du Faron. Le premier octobre, il les avait repoussés, était parvenu sur la montagne, mais avait été arrêté par le fort, et peu d'heures après chassé de la crête et forcé de rentrer dans son camp. Le
15 octobre^ il fut plus heureux, il attaqua la hauteur du cap Brun , et l'emporta après un vif engagement.
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A la fin de septembre, on avait tenu un conseil de guerre à Olioules ; de quel côté serait la principale attaque? devait- elle se faire du côté de Test ou de l'ouest? sur le terrain occupé par la division Lapoype, ou sur celui occupé par la division Cartaux ? Les opinions furent unanimes qu'il fallait attaquer par l'ouest , et réunir le grand parc de siège à Olioules : du côté de l'est, Toulon est couvert par le fort Faron et le fort de la Malgue; du côté de l'ouest, il ne l'est que par le fort de Malbosquet , qui n'est qu'un fort de campagne. Un second conseil eût lieu le i5 octobre; on y lut un plan envoyé de Paris sur la conduite du siège , il était approuvé par le comité du génie et rédigé par le général d'Arçon; il supposait l'armée forte de 60,000 hommes , et abondamment fournie de tout le matériel nécessaire. Il voulait qu'elle s'emparât d'abord de la monta* gne et du fort Faron , des forts Rouge et Blanc , de celui de Sainte-Catherine, et qu'ensuite elle ouvrît la tranchée sur les fronts du milieu de l'enceinte de Toulon, négligeant également les forts de la Malgue et de Malbosquet. Mais l'ennemi était établi solidement au fort Faron , et
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les localités étaient telles qu'il n était pas facile d'y ouvrir la tranchée ; d'ailleurs en supposant cela Élit , les opérations subséquentes entraîneraient dans des longueurs qui donneraient le temps aux insurgés de recevoir les renforts qu'ils attendaient pour faire lever le siège et envahir la Provence.
Napoléon proposa un plan tout différent ; il posa en principe que si l'on pouvait bloquer Toulon par mer, comme il l'était par terre, cette place tomberait d'elle-même, parce que les ennemis préféreraient emmener les trenteun vaisseaux de guerre français, mettre le feu aux magasins, détruire l'arsenal, faire sauter les jetées du bassin et évacuer la ville plutôt que d'y abandonner en garnison i5,ooo hommes qui, une fois bloqués, seraient obligés de capituler tôt ou tard, et qui alors, pour obtenir une capitulation honorable , seraient forcés de remettre l'escadre, l'arsenal, les magasins, les fortifications intacts; or il était facile de bloquer Toulon par mer, en obligeant l'escadre d'évacuer les grande et petite rades ; il suffirait pour cela de placer deux batteries de trente pièces de n^ ou 36, quatre de i6 à boulets rouges et dix mortiers à la Gomer, l'une à l'extrémité du promontoire de l'Éguillette , lautre au promontoire de Balaguier ; ces deux
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batteries ne seraient éloignées que de sept cents toises de la grosse tour, et elles jetteraient des bombes, des obus^ des boulets sur toute Tétendue de la petite et de la grande rade. Le général Marescot, alors capitaine du génie, qui arrivait pour commander cette arme , ne partageait pas ces espérances ; mais il convenait de la-propos de' chasser Tescadre anglaise et de bloquer Toulon, ce qu'il regardait comme un préalable indispensable pour pouvoir ensuite conduire les attaques avec la rapidité et la vigueur convenables. Mais déjà les ennemis avaient senti l'importance des caps de Balaguier et de l'Éguillette; ils travaillaient depuis un mois au fort Murgrave sur la hauteur du promontoire du Caire ; ils n'avaient rien négligé et ne négligeaient rien pour le rendre fdrmidable ; les équipages des vaisseaux, toutes Jes ressources en bois et en ouvriers qu'offrait l'arsenal de Toulon , ils les avaient prodigués et les prodiguaient encore tous les jours : déjà ce fort justifiait le surnom qu'ils lui avaient donné de Petit-Gibraltar.
Le surlendemain de son arrivée à l'armée , Napoléon avait été à la position du Caire, que l'ennemi n'occupait pas encore , et ayant conçu sur-le-champ son projet, il s'était rendu chez le général en chef pour lui offrir de le faire Montholon. — Tome III. u
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entrer dans Toulon avant huit jours, s'il voulait faire occuper en force la position du Caire, de manière que l'artillerie put sur-le-champ placer des batteries à l'extrémité des caps de l'Éguillette et de Balaguier. Le général Cartaux n'était capable ni de comprendre ni d'exécuter un tçl plan; il chargea cependant le brave adjudantgénéral Laborde, depuis général de la garde impériale , de s'y porter avec 4oo hommes; mais peu de jours après l'ennemi débarqua 4,000 hommes, chassa le général Laborde, et commença à élever le fort Murgrave. Pendant les huit premiers jours, le commandant d'artillerie n'avait cessé de demander que l'on renforçât Laborde afin qu'il pût chasser les ennemis de ce point. Il n'avait pu l'obtenir. Cartaux ne se croyait pas assez fort pour s'étendre sur sa droite, ou plutôt n'en comprenait pas l'importance. A la fin d'octobre , les choses étaient bien changées. On ne pouvait plus penser à brusquer l'attaque de cette position ; il fallait établir de bonnes batteries de canons et de mortiers, raser les ouvrages et faire taire l'artillerie de ce fort. Toutes ces idées furent adoptées par le conseil; l'artillerie eut ordre de faire toutes les dispositions pour les détails de son arme;'elle y travailla sans retard et avec la plus grande activité.
Cependant IMapoléon se trouvait journellement contrarié par L'ignorance de l'état-major
GUERRE D ITALIE. ÎQ
qui voulait sans cesse le distraire du plan arrêté au conseil , pour employer ses canons dans une direction opposée, soit pour battre sans but ' des forts , soit pour essayer de jeter quelques projectiles dans la ville et brûler quelques maisons. Un jour le général en chef le conduisit sur une hauteur entre le fort Malbosquet et les forts Rouge et Blanc, et lui proposa d'y établir une batterie qui les battrait à la fois. II essaya en vain de lui expliquer que c'était en plaçant trois ou quatre batteries contre un fort, de manière que les feux convergeassent , que l'assiégeant avait l'avantage sur le feu des assiégés , et que de pauvres batteries construites en terre et à la hâte l'emportent sur des batteries construites avec soin et ayant le relief de fortifications permanentes; que cette batterie construite entre trois forts serait rasée en un quart-d'heure, et quelescanonniersen seraient tous tués. Cartaux, ayant toute la présomption de Tignorance, insista; mais quelles que soient les rigueurs de la discipline militaire, cet ordre ne fut pas exécuté, parce qu'il n'était pas exécutable. Une autre fois, ce général lui ordonna de construire une batterie, toujours dans la direction opposée au plan générai, sur une terrasse en avant d'une bastide où il n'y avait pas le recul nécessaire pour les pièces ;
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les décombres de la maison l'eussent rendue intenable pour les canonniers; il fallut encore X désobéir. Les batteries des Sans-Culottes et de la Montagne fixaient l'attention de l'armée et de tout le midi. Le feu y était épouvantable. Plusieurs chaloupes anglaises avaient été coulées bas, plusieurs frégates avaient été démâtées, quatre vaisseaux de ligne avaient été si considérablement endommagés qu'ils avaient dû entrer dans le bassin pour se réparer. Le général en chef , profitant d'un moment où le commandant d'artillerie s'était absenté vingt-quatre heures pour aller visiter l'arsenal de Marseille, et surveiller le départ de quelques objets indispensables, ordonna l'évacuation de cette batterie, sur le prétexte qu'on y perdait beaucoup de canonniers. A neuf heures du soir , l'évacuation commençait lorsqu'iL revint ; il fallut encore désobéir. Il existait à Marseille une vieille coule vri ne qui était un objet de curiosité; on mit dans la tête de l'état-major que la reddition de Toulon tenait à cette coulevrine; qu'elle avait des propriétés merveilleuses ; elle portait au moins à deux lieues. L'artillerie s'assura que cette coulevrine, qui était extrêmement pesante, était chambrée et ne pouvait rendre aucun service. Cependant il fallut se donner beaucoup de peine et sacrifier beaucoup
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de moyens pour traîner cette antiquaille arec laquelle on tira seulement quelques boulets.
Fatiguent tourmenté de tant de contrariétés.
Napoléon écrivit au général en chef pour lui demander qu'il lui fit connaître ses idées générales , et qu'il lui en laissât l'exécution pour les détails de son arme. Cartaux répondit que le plan auquel il s'attachait définitivement était que l'artillerie chauffât Toulon pendant trois jours , après quoi il le ferait attaquer par trois colonnes. A côté de cette singulière réponse, Napoléon écrivit ce qu'on devait faire pour s'emparer de Toulon, en répétant ce qu'il avait dit au conseil de guerre ; il remit ce mémoire au représentant Gasparin : c'était un homme de beaucoup d'esprit , dont il faisait grand cas et auquel il a eu des obligations pendant le siège; ce plan fut porté à Paris par un courrier extraordinaire , qui rappotta Tordre à Cartaux de quitter sur-le-champ l'armée de siège et de se rendre à celle des Alpes. Lyon venait d'être pris; le général Doppet, qui y commandait l'armée, fut nommé pour le remplacer. Le général Lapoype, comme le plus ancien général, prit le commandement par inte-^ rim. Il établit, le i5 novembre, son quartiergénéral à Olioules. Pendant le peu de jours qu'il commanda, il mérita Testiave de l'armée.
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S VI
L*artillerie fit construire neuf batteries de canons et de mortiers, deux de plein fouet sur deux mamelons parallèles dits des Quatre- Moulins et des Sablettes, éloignés du fort Murgrave , protégeant les trois batteries des Hommes sans peur, des Braves et des Patriotes du midi, placées à cent toises des retranchements du fort, mais dominées; les batteries de Brega battaient l'isthme des Sablettes et l'anse du lazaret. La canonnade était journalière; elle avait pour but de retarder les travaux que l'ennemi faisait pour donner un nouveau degré de force an Petit -Gibraltar. Les batteries assiégeantes ne tardèrent pas à acquérir la supériorité, ce qui décida. les assiégés à faire une sortie pour les détruire. Ils débouchèrent, le 8 novembre , sur la batterie des Sablettes et sur la batterie des Moulins; ils furent repoussés à cette dernière, mais ils enlevèrent et enclouèrent la batterie des Sablettes. L'adjudantgénéral Victor, depuis duc de Bell u ne , qui commandait celte batterie, la reprit quelques jours après.
Le général en ^*<îhef Doppet arriva au siège le^ lo novembre; il était savoyard, médecin, ayant
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plus d'esprit que Carraux, mais aussi ignorant dans tout ce qui tenait à l'art de la guerre; c'était un coryphée de la société des jacobins, ennemi de tout ce qui avait du talent^ Peu de jours après son arrivée, «ne bombe mit le feu au magasin à poudre de la batterie de la Montagne. Napoléon s'y trouvait, il y courut de grands dangers , plusieurs canonniers furent tués. Se rendant le soir chez le général en chef, pour lui rendre compte de cet accident, il le trouva verbalisant, voulant prouver que c'était des aristocrates qui avaient mis le feu à ce magasin. Le lendemain, un bataillon de la Côted'Or, de tranchée au fort Murgrave, indigné des mauvais traitements que des Espagnols faisaient endurer à un volontaire qu'ils avaient fait prisonnier , courut aux armes et marcha au fort; le régiment de Bourgogne, le suivit, toute la division du général Brûlé fut entraînée; une épouvantable canonnade et une vive fusillade s'engagèrent; Napoléon, qui se trouvait au quartier-général, se rendit chez le général en chef, mais lui-même ignorait la raison de cet événement; ils y coururent. L'opinion du commandant d'artillerie fut que puisque le vin était tiré^ il fallait le boire ^ qu'il en coûterait moins pour pousser l'attaque à fond que pour battre en rMraite. Le général l'autorisa à se
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porter à Ja tête de l'attaque pour la diriger. Nos tirailleurs couvraient tout le promontoire , et avaient enveloppé le fort; il formait deux compagnies de grenadiers en colonne pour pénétrer par la gorge, lorsque le général en chef, ayant eu un de ses aides-de-camp tué près de lui, quoique assez loin du feu , fit battre la retraite. Les tirailleurs apercevant ce mouvement rétrograde et entendant la retraite, se découragèrent, l'attaque fut manquée. Napoléon arriva près du général en chef, le visage couvert de sang d'une légère blessure qu'il avait reçue au front, et qui n'était pas encore pansée', il lui dit : « Ze y... -y^.. qui a fait battre la retraite nous fait manquer Toulon. » Les soldats qui venaient de perdre bon nombre de leurs camarades dans la retraite, témoignèrent leur mécontentement; ils parlaient hautement de se porter à des voies de fait contre le général en chef.
« Quand cessera-t-on de nous envoyer des peintres et des médecins pour nous commander ? »
Huit jours après, Doppet fut envoyé à l'armée des Pyrénées où il signala son arrivée en faisant guillotiner grand nombre de généraux.
Il avait amené avec lui de Lyon le vieux général dé division Duteii pour commander l'artillerie du siégç; mais Napoléon avait une mission ad hoc du gouvernement; il fut maintenu dans le
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commandemeot. Il y avait dans l'artillerie deux généraux de ce nom ; Taîné, qui a long-temps commandé l'école d'Auxonne , était un excellent officier d'artillerie; son école était renom- * mée. En 1788, il y distingua Napoléon alors lieutenant d'artillerie, et pressentit ses talents militaires.Ce général ne partageait pas l'opinion nationale: il était déjà fort âgé, mais bon Français ; il refusa cependant d'émîgrer , et resta à son poste : il commanda l'artillerie au siège de Lyon , sous Kellermann ; après la prise de cette ville, il ne put échapper au comité de surveillance de Collot-d'Herbois et de Fouché ; il fut traduit au tribunal révolutionnaire et condamné à mort. Son jugement était motivé sur les retards qu'il avait mis à envoyer l'artillerie pour le siège de Toulon. C'est en vain qu'il produisit les lettres de remerciement que lui écrivait Napoléon, pour le bon ordre et ractivité qu'il avait mis dans l'envoi de ces convois. .
Le général Duteil cadet était d'un caractère tout opposé, n'entendant rien à l'artillerie; c'était un bon-homme : arrivé devant Toulon , il fut fort aise de se trouver débarrassé d'une fonction qui lui serait à charge , et que les circonstances rendaient bien chanceuse; il est depuis mort à Metz, commandant d'armes.
Le vœu du soldat fut enfin exaucé : le brave
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Dugommier prit, le 20 novembre, le coinmandement de l'année ; il avait quarante ans de services, c'était un des riches colons de la Martinique ; officier retiré ; au moment de la révolution , il se mit à la tête des patriotes et défendit la ville de Saint-Pierre; chassé del'ile, lorsque les Anglais y entrèrent, il perdit tous ses biens. Il était employé comme général de brigade à Farmée d'Italie, lorsque les Piémontais, voulant profiter de la diversion du siège de Toulon , méditèrent de passer le Var et d'entrer en Provence ; il les battit au camp de Gillette, ce qui les décida à ffeprendre leur ligne. Il avait toutes les qualités d'un vieux ^militaire , extrêmement brave de sa personne, il aimait les braves et en était aimé; il était bon, quoique vif, très-actif, juste , avait le coup d'oeil militaire , le sang-froid et de l'opiniâtreté dans le combat.
§ VII
L'armée de Lyon fut partagée entre les armées des Alpes , des Pyrénées et de Toulon. Ce secours ne fut pas aussi considérable qu'il aurait pu l'être; l'armée de siège, après l'avoir reçu, n'était encore que de 3o,ooo hommes sous les armes , de bonnes et mauvaises trou-
GUERRE D ITALIE. ay
pes. Le général Ohara , commandant en chef les coalisés, attendait un renfort de ia,ooo hommes d'infanterie et a^ooo chevaux; il nourrissait l'espoir de faire lever le siège , de s'emparer du parc d'Olioules , dç tourner l'armée française d'Italie, de se joindre avec l'armée piémontaise, et d'établir ses quartiers d'hiver sur la Durance en s'emparant de toute la Provence. Cette province manquait de vivres, et quelques tentatives qu'eussent faites les négociants de Marseille , l'occupation de Toulon par l'armée et la présence des escadres anglaises , espagnoles et napolitaines dans la Méditerranée rendaient leurs efforts infructueux. Celte partie de la république n'espérait de salut que dans la prompte reddition de Toulon, et cependant depuis quatre mois que ce siège était commencé, on en était, disait-on , à canonner une redoute de campagne étrangère aux fortifications de la place; l'ennemi était paisible possesseur non-seulement de la. ville et des forts , mais de tout l'espace compris entre la ville, la montagne du Faron et le fort de Malbosquet; tous les efforts des assiégeants étaient faits dans une direction opposée à la ville, ce qui excitait une désapprobation générale. On croyait que le siège n'était pas encore commencé , puisque la tranchée n'était pas encore
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ouverte contre les forts et les ouvrages de fortification permanente. Les autorités constituées qui résidaient à Marseille, ne connaissant les projets du siège de Toulon que par la commune renommée, alarmées de la disette qui allait en croissant, proposèrent à la convention de lever le siège, d'évacuer la Provence et de repasser la Durance. Aujourd'hui, disaient-ils, nous sommes maîtres d'opérer la retraite avec ordre; plus tard nous serons obligés de la faire précipitamment et avec perte. Les ennemis maîtres de la Provence seront obligés de la nourrir , et au printemps l'armée bien reposée repassera la Durance , attaquera l'ennemi comme François I«^ le fit contre Charles-Quint. Cette lettre arriva à Paris peu de jours avant la nouvelle de la prise de Toulon , ce qui démontra assez combien le plan d'opérations qui a été suivi à ce siège , quoique si simple et si évident dans ses résultats, était peu compris.
Les batteries étaient disposées, tout étant prêt pour attaquer le fort Murgrave; l'artillerie jugea convenable d'élever une batterie sur la hauteur des Arènes contre le fort Malbosquet , afin que le lendemain du jour où le Petit -Gibraltar serait pris, elle put ouvrir son feu; on*calculait que cette attaque, pendant la discussion du conseil de guerre que tiendraient
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les assiégés pour décider le parti à prendre, produirait un grand effet moral. Pour étonner, il fallait surprendre, et, par conséquent, que l'ennemi ignorât Texistence de cette batterie; à cet effet elle avait été masquée d'un rideau de branches d'olivier , ce qui avait réussi ; mais le ag novembre , à quatre heures après midi , les représentants du peuple s'y rendirent: elle était armée de huit pièces de ^4 et de quatre mortiers , elle avait reçu le nom de la Convention ; ils demandèrent aux canonniers ce qui empêchait qu'on commençât le feu ; les canonniers répondirent qu'ils étaient prêts , que leurs canons feraient un excellent effet ; les représentants les autorisèrent à tirer. Le commandant d'artillerie, qui se trouvait au quartier-général, étonné d'entendre le feu, ce qui était contraire à ses projets , se rendit chez le général en chef pour se plaindre. Le mal était fait , il était sans remède ; le lendemain, à la pointe du jour, Ohara sortit de la place à la tête de 7,000 hommes , passa le ruisseau de l'As, sous le fort Saint-Antoine , culbuta tous les postes qui défendaient la batterie de la Convention , s'en empara et l'encloua : la générale battit à Olioules, où Talarme fut très-vive; Dugommicr se porta dans la direction de Tat-
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taque , rallia les troupes , et envoya des ordres pour faire avancer ses réserves.
L'artillerie plaça, sur les différentes positions, des canons de campagne pour protéger la retraite et retarder le mouvement de l'ennemi, qui menaçait le parc d'Olibules. Ces dispositions faites, Napoléon se rendit sur une hauteur vis à vis la batterie. Il avait fait creuser un boyau de cette hauteur au pted de l'épaulemcnt , au travers du vallon qui les séparait pour l'approvisionnement de la batterie ; une grande quantité de branches d'olivier le recouvrait: l'armée ennemie était rangée en bataille sur la droite et sur la gauche, et un groupe d'officiers d'élat-majoi* était sur la plate-forme; il prit le bataillon qui se trouvait là en position, se glissa dans le boyau ; arrivé an pied de l'épaulement, sans avoir été aperçu par l'ennemi , il ordonna une décharge sur les troupes de la droite, une autre sur celles de la gauche; c'était les Napolitains de ce côté et de l'autre les Anglais ; les Napolitains firent feu sans voir d'ennemi, croyant que les Anglais avaient tiré sur eux : au même moment , un officier, portant l'uniforme rouge , qui se promenait froidement sur la plate-forme, monta sur l'épaulement pour voir d'où venait cet accident; un
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coup de fusil parti du boyau , lui cassa le bras , il tomba au pied du talus, les soldats le tirèrent à eux et le portèrent dans le boyau ; c'était le général en chef Ohara ; il disparut ainsi au milieu de son armée sans qu'elle s'en aperçût;, il remit son épée, fit connaître son grade au commandant d'artillerie , qui le garantit de toute insulte. Au même moment, Dugommier, après avoir rallié les troupes, avait débordé la droite de l'ennemi et menaçait de couper ses communications avec la ville, ce qui le décida ,à la retraite; elle devint bientôt une fuite; il fut poursuivi Tépée dans les reins jusque dans Toulon et sur le chemin couvert de Malbosquet. Dugommier reçut deux blessures dans cette journée, mais elles furent légères: Napoléon, à cette occasion, fut promu au grade de colonel. Le général Muret voulut mal k propos profiter de l'élan dés troupes pour escalader le fort Malbosquet, ce qui n'était pas faisable. Suchet, depuis maréchal de France, alors chef de bataillou des volontaires de l'Ardèche, s'y fit remarquer.
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§ VIII
Un corps d'élite de a,5oo chasseurs et grenadiers , que Dugommier avait demandés à l'arniée d'Italie , était arrivé. Tout prescrivait de ne plus perdre un moment pour s'emparer du promontoire du Caire; on te résolut à donner l'assaut au Petit-Gibraltar. Les députés de la convention, en Provence, se réunirent à Olioules, le i4 décembre; les batteries françaises commencèrent à faire un feu roulant de bombes et de boulets, avec quinze mortiers et trente pièces de canon de gros calibre , il continua toute la journée jour et nuit du 1 5 au 17, jusqu'au moment de l'assaut, et eut les plus heureux effets; les pièces ennemies, plusieurs fois démontées, avaient été autant de fois remplacées; les palissades, les épaulements avaient été désorganisés : la grande quantité de bombes qui tombait dans la redoute , avait obligé la garnison à en sortir et à prendre position en arrière. Le général eu chef ordonna de marcher à la redoute, à une heure du matin; il espérait y arriver avant que la garnison , avertie de l'attaque , n'e-ût le temps d'y entrer, ou du moins en même temps qu'elle. Toute la journée du 16, la pluie tomba par torrents.
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ce qui contraria divers mouvements des colonnes. Dugommier, augurant mal de ces contrariétés, voulait remettre l'attaque au lendemain ; mais pressé d'un côté par les représentants , qui formaient un comité et se montraient animés de ^oute l'impatience révolutionnaire , et de l'autre par les conseils de Napoléon qui jugea que le mauvais temps n'était pas une circonstance défavorable, il continua ses dispositions : à minuit, tout étant réuni au village delà Seine, il forma quatre colonnes : deux, faibles, prirent position sur les flancs du promontoire, pour observer les deux redoutes de Balaguier et de l'Éguilette ; la troisième , composée de troupes d'élite, commandée par Liaborde, marcha droit au Petit -Gibraltar; la quatrième resta en réserve. Dugommier se mit à la tête de l'attaque , arriva au pied du promontoire; les tirailleurs s'engagèrent : l'ennemi avait eu la précaution d'embarrasser les chemins, de manière qu'il eut le temps de prendre les armes à son camp , de rentrer dans le fort , et de garnir les parapets. Il avait plus de tirailleurs qu'on ne l'avait suppose; une. partie de la colonne française s'éparpilla pour les repousser : la nuit était fort obscure, une fois le mouvement rallenti, la colonne se désorganisa, on arriva cependant au pied du fort, on se logea dans Moniholon. — Tome III. 3
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plusieurs fléchés ; trente ou quarante grenadiers pénétrèrent même dans le fort, mais ih furent repoussés par le feu d'un réduit en bois, et obligés d'en ressortir. Dugommiér, désespéré, se porta à sa colonne de réserve ; Napoléon marchait à sa tête : il se fit précéder par un bataillon qu'il confia au capitaine d'artillerie Muiron , qui connaissait par&itement les loca-» lités. À. trois heures du matin , Muiron escalada le fort à une embrasure, par ^quelle entrèrent le général Dugommiér et Napoléon; Laborde et Guillon entrèrent par un autre coté. Les canonniers se firent tuer sur leurs pièces ; la garnison se rallia à sa réserve, sur un mamelon à une portée de fusil du fort, elle s'y reforma , et fit trois attaques pour le reprendre. Vers cinq heures du matin, elle amena des pièces de campagne; mais déjà l'artillerie avait fait venir des canonniers, et tourner les pièces du fort contre l'ennemi. Au milieu de l'obscurité, de la pluie, d'un vent épouvantable et du désordre des cadavres^, et des cris des blessés et des mourants , on eut beaucoup de peine à organiser six pièces; aussitôt qu'elles commencèrent le feu, l'ennemi renonça à ses attaques et battit en retraite. Peu de moments après le jour parut. Ces trois heures furent trois heures d'anxiété et d'inquiétude:
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ce ne fut qu'au jour, et lorsqu'on était maître du fort depuis long-temps, que les repre'sentants vinrent, le sabre à la main, d'un air décidé et luron , complimenter les soldats. A la pointe du jour, on aperçut des bataillons an* glais en position sur les mamelons qui dominent l'Éguillette et Balaguier : ils étaient à une portée de canon du Petit -Gibraltar, qui, par sa position sur le sommet du promontoire, les domine. L'armée victorieuse passa les deux premières heures du jour à se rallier. Quelques batteries de campagne arrivèrent, et à dix heures on descendit sur l'ennemi, qui s'embarqua avec précipitation sous la protection de ses bâtiments de guerre; à midi il était entièrement chassé du promontoire ^ et les Français en étaient maîtres.
Ces deux forts ne sont que des batteries en maçonnerie, tout-à-fait au bord de la mer, ayant à leur gorge une grosse tour, servant de logement et de réduit, dont la plate -forme même est dominée à vingt toises par les mamelons du promoutoire. Ils n'étaient point destinés à Caire une défense du côté de terre, contre un ennemi qui aurait du canon. Soixante bouches à feu de *i4 et vingt mortiers étaient parqués sur leurs porte -corps et leurs ca- Hïions, à une portée de canon, au village de
36 MÉMOIRES DE NAPOLÉOIT.
la Seine 9 pafee qu'il était important de les mettre sur-le-champ ea action; cependant le commandant d'artillerie se refusa à se placer dans les deux batteries , parce que les parapets étaient en pierre, et que la tour qui servait de gorge était tellement près , que les ricochets des boulets et les débris de la tour auraient tuë les caqonniers; il traça des batteries sur les hauteurs, il fallut le reste du jour pour les construire. Quelques pièces de i a et quelques obusters commencèrent le feu contre les chaloupes, lorsqu'elles voulaient passer de la petite à la grande rade. La plus grande alarme régnait dans la rade; les vaisseaux avaient levé l'ancre, le temps était brumeux , et menaçait de sauter au libecio, vent qui dure trois jours et souffle avec force; ce qui eût empêché, pendant ce temps, les escadres coalisées de sortir des rades, et eût entraîné leur entière destruction. Cet assaut coûta i,ooo hommes tués ou blés-* ses à l'armée républicaine. Napoléon eut un cheval tué par la batterie du Petit-Gibraltar; la veille de l'attaque , il avait été jeté à terre, et meurtri. A l'entrée du village de la Seine , le ipatin , au moment de l'assaut , en escaladant par une embrasure, il reçut d'un canomiier anglais un coup de lance , qui le blessa légèrement au mollet. Le général Laborde et le ca-
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pitaine Muiron furent blessés grièvement. La perte de lennemi, en tués; blessés ou prisonniers s'éleva à 2,5oo hommes.
§ IX
Après avoir tracé les batteries , et donné tous les ordres nécessaires au parc, Napoléon se porta à la batterie de la Convention, pour attaquer le fort Malbosquet; il dit aux généraux : Demain ou après, au plus tard^ vous souperez dans Toulon , ce qui devint , surle-champ , un objet de discussion : quelquesuns Tespéraient; le plus grand nombre ny comptait pas, quoique tous fussent fiers de la victoire que Ton avait obtenue. Aussitôt que Famiral anglais eut connaissance de la prise du Petit-Gibraltar, il envoya ordre aux troupes de tenir aux forts de TÉguillette et de Balaguîer, afin que les renforts qu'il allait envoyer de la ville, pussent débarquer, et le reprendre; la sûreté de son mouillage en dépendant. A cet effet, il se rendit à Toulon , et demanda que l'on débarquât 6,000 hommes , pour reprendre ce fort, ou, si Ton ne pouvait le reprendre, pour se retrancher sur les deux mamelons au-dessus de Balaguier et de l'Éguil-
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lette^, afin de gagner huit ou dix jours, temps où étaient attendus. les renforts. Mais lorsqu'on lui fit signal à midi que le pavillon tricolore flottait sur les batteries, et que les troupes alliées s'étaient rembarquées, il craignit de se trouver renfermé dans les rades; il ordonna à son escadre de lever Fancre , d'appareiller , de sortir des rades, et de croiser hors de la portée du canon des cotes. Le conseil de guerre, pendant ce temps là , se réunit; les procès-verbaux sont tombés dans les mains de Dugommier, qui les compara aux procès- verbaux du, conseil français , tenu à Olioules; le 1 5 octobre, il trouva que Napoléon avait tout prévu ; ce vieux et brave général se plaisait à le raconter. En effet, ces procès-verbaux disaient : « Que le conseil « avait demandé aux officiers d'artillerie et du «c génie^ s'il y avait un point de la grande rade « et de la petite rade , où l'escadre put mouil- (( 1er , sans être exposée aux bombes et boulets i< rouges des batteries de l'Éguillette et de Ba- « laguier ; que ces deux corps avaient répondu « que non. Si l'escadre quitte les rades , com- « bien faut-il qu'elle laisse de garnison à Toulon? « Combien de temps cette garnison pourra-t-elle « se défendre? Réponse: 18,000, hommes, qui « pourront se défendre au plus quarante jours,
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« s'ils out des vivres. Troisième question : N'est- <( il pas conforme aux intérêts des alliés d'ace bandonner de suite la ville, en mettant le feu ce à tout ce que l'on ne peut pas emporter? a Le conseil de guerre opine unanimement à <c Tévacuation : la garnison qu'on laisserait dans <c Toulon , serait sans retraite , elle ne pourrait « plus recevoir de secours, elle manquerait de « plusieurs approvisionnements indispensables; « d'ailleurs, quinze jours plus tôt ou plu$ tard, « elle serait obligée de capituler, et alors for- « cée de restituer l'arsenal, la flotte et les éta-^ « blissèments intacts. »
La nouvelle se répandit^ dans Toulon , que le conseil de guerre avait décidé l'évacuation ; la surprise çt Talarme furent au dernier point. Les habitants ne s'étaient point aperçus de la prise du Petit-Gibraltar. Ils avaient su qu'il y avait eu une attaque dans la nuit, mais ils n'y avaient attaché aucune importance, et au moment où ils se flattaient d être délivrés par l'arrivée des secours qui étaient attendus, ils devaient songer à quitter leurs maisons et leur patrie ! Le conseil de guerre avait ordonné de faire sauter les forts de Pomets et de la Malgue. Le fort Pomets sauta dans la nuit du 17 au 18. Les forts de Faron, de Malbosquet, de la redoute Rouge, de la redoute Blanche, de
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Sainte-Catberine, furent évacues dans la même nuit. Le i8, tous ces forts furent occupés.
Le 17, ayant le jour, pendant qu'on attaquait le Petit -Gibraltar, Lapoype avait gravi la montagne du Farou ^ après un combat assez chaud , et avait bloqué le fort. Laharpe, depuis général de division, tué à Farmée d'Italie, alors colonel d'Auvergne, se distingua à cette affaire. L'état des choses était si peu connu , que lorsque l'armée apprit que le fort Pomets avait sauté , le bruit se répandit que c'était par accident que le feu avait pris au magasin à poudre. Maîtresse du fort Malbosquet et de tous les forts environnants Toulon ^ hormis la Malgne que l'eunemi occupait encore, l'armée s'avança dans la journée du 18 sous les rem* parts; plusieurs mortiers jouèrent tout le jour contre la ville.
L'escadre anglaise-espagnole était parvenue k sortir, et croisait hors des rades ; la mer était couverte de chaloupes et de petits bâtiments qui se rendaient à bord de l'escadre. Il fallait passer près des batteries françaises ; plusieurs bâtiments , bon nombre de chaloupes , furent coulés bas. Dans la soirée du 18, une épouvantable explosion annonça^ la destruction du magasin-général; au même moment, le feu se manifesta à quatre ou cinq endroits de l'arse-
6U£RR£ d'iTALIE. 4(
nal, et une demi-heure après, la rade se cou vrit de flammes ; c'était Fincendie de neuf vaisseaux de haut bord et quatre frégates françaises; l'horizon, à plusieurs lieues, en était en feu , on y voyait comme en plein jour. Ce spectacle était sublime mais déchirant , on s'attendait , à chaque instant, à l'explosion du fort la Malgue, mais la garnison craignant de se trouver coupée de la ville , ne se donna pas le temps de charger les mines; dans la nuit même les tirailleurs français y entrèrent. La terreur était dans Toulon, la plus grande partie des habitants s'était embarquée en toute hâte; ce qui en restait s'était barricadé dans leurs maisons par la crainte des traînards; l'armée assiégeante était rangée en bataille sur les glacis. Le i8, à dix heures du soir, le colonel Cervoni jeta une porte à' terre et entra à la tête d'une patrouille de âoo hommes. Il parcourut toute kl ville , il y régnait le plus grand silence ; le port était encombré de bagage que les habitants n^avaient pas eu le temps d'embarquer. 11 courut un bruit que des mèches étaient placées pour faire sauter les magasins à poudre : des piquets de canonniers furent envoyés pour s'en assurer. Immédiatement les troupes destinées à la garde de la ville entrèrent. Le désordre était extrême à l'arsenal de la marine :
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8 OU 900 galériens travaillaient , avec la plus grande ardeur, à éteindre le feu. Ces forçats avaient rendu les plus grands services : ils en avaient imposé à Tofficier anglais, Sidney Smith, chargé de brûler les vaisseaux et Farsenal; cet officier s'acquitta fort mal de cette tâche ; la république lui dut les trésors bien précieux qu'elle y retrouva. Napoléon s'y rendit avec tout ce qu'il y avait de canonniers et d'où* vriers disponibles; il réussit, après plusieurs jours, à éteindre le feu et à conserver l'arsenal. Les pertes que la marine avait faites étaient considérables, mais il lui restait encore des ressources immenses; on sauva tous les magasins, hormis le magasin -général. Il y avait trente-un vaisseaux de guerre à Toulon, lors de la trahison : quatre vaisseaux avaient été employés pour porter 5,ooo matelots à Brest et à Rochefort; Its coalisés en brûlèrent neuf en rade ; ils en laissèrent treize désarmés >iap9 les bassins; ils en emmenèrent quatre, dont un fut brûlé à Livourne. On avait craint qu'ils ne fissent sauter le bassin et plusieurs des jetées; ils n'en eurent pas le temps. Les treize vaisseaux ou frégates qui brûlèrent dans la rade formèrent des écueils qui la rétrécirent; on essaya, pendant huit ou dix ans, divers moyens pour les retirer ; enfin , des plongeurs
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napolitains sont venus à bout de tout retirer morceau par morceau , en sciant les carcasses. L'arraée fit son entrée le 19; depuis soixantedouze heures elle était sous les armes au milieu de la boue et de la pluie ; elle se livra , dans la ville, à des désordres qui semblaient autorisés par les promesses faites au soldats pendant le siège.
Le général en chef rétablit l'ordre en déclarant que toutes les propriétés de Toulon étaient propriétés de l'armée; il fit vider les magasins particuliers et les meubles des maisons abandonnées, dans des magasins centraux. Depuis, la république se saisit de tout^ moyennant une année de solde en gratification , qui fut accordée à chaque officier ou soldat. L'émigration de Toulon fut très -considérable; les vaisseaux anglais , napolitains et espagnols en étaient encombrés , ce qui les obligea à mouiller dans la rade d'Hières, et à. faire camper les réfugiés dans les îles de Porquerolles et du Levant. Il est dit que le nombre de ces émigrés était de i4ïOOO. Dugommier donna l'ordre de laisser flotter le pavillon blanc sur tous les forts et bastions de la rade, ce qui trompa un grand nombre de bâtiments de guerre et de commerce , chargés pour le compte des ennemis. Pendant les trente jours qui suivirent la prise de la ville, il n'en
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est pas un où l'on n'ait pris des bâtiments richement chargés. Une frégate anglaise avait déjà mouillé sous la grande tour, elle portait plusieurs millious ; on . la considérait comme prise, lorsque deux officiers de marine Tabôrdèrent avec un petit bateau, en déclarant au capitaine qu'ils amarinaient la frégate comme leur prise; le capitaine les fit mettre à fond de cale , coupa ses câbles , et eut le bonheur d'échapper sans éprouver aucune avarie majeure.
A la fin de décembre, à huit heures du soir , le commandant d'artillerie étant sur le quai , vit aborder un canot anglais, l'officier lui demanda le logement de lord Hood ; c'était le capitaine d'un beau brick qui venait porter des dépêches et annoncer l'arrivée des renforts; on prit le bâtiment et on lut ses dépêches.
Les représentants établirent \in tribunal révolutionnaire, selon les lois du temps; mais tous les coupables étaient échappés, ils avaient suivi l'ennemi; tout ce qui s'était résolu à rester se sentait innocent. Cependant ce tribunal fit arrêter plusieui^s personnes qui, par divers accidents, n'avaient pu suivre l'ennemi, et les fit punir en expiation de leurs forfaits. Mais huit ou dix vietîraes étaient peu; on eut recours à un m<^en affreux qui caractérise l'esprit de cette période : on fit publier que tous
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ceux qui avaient eu de Vemploi dans l'arsenal du temps des Anglais, eussent à se rendl*e au Chainp-de-Mars, afin de donner leurs noms; on leur insinua que c'était pour les réemployer; à peu près deux cents personnes, chefs-ouvriers, petits commis et autres gens subalternes, s y rendirent de bonne foi; on prit leurs noms, on constata qu'ils avaient conservé leurs emplois sous le gouvernement anglais, et aussitôt le tribunal révolutionnaire, en plein champ, les condamna à mort. Un bataillon de sansculottes et de Marseillais, commandé à cet effet, les fusilla. Cette action n'a pas besoin de commentaire; mais c'est la seule exécution que l'on ait faite à Toulon ; il est faux qu'on ait mitraillé qui que ce soit, le commandant d'artillerie et les cancMiniers de ligne ne s'y fussent pas prêtés. A Lyon , ce furent les canônuiers de l'armée révolutionnaire qui commirent ces horreurs. Depuis, un décret de la convention donna au port de Toulon* le nom de Port de la Montagne y et ordonna que tous les édifices publics fussent démolis , excepté ceux jugés nécessaires pour la marine et le service public. Ce décret extravagant fut mis à exécution , mais avec beaucoup de lenteur; cinq ou six maisons» seulement furent démolies, et peu de temps après reconstruites. L'escadre anglaise
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$ëjourna un mois où six semaines dans la rade d'Hi^res; c'était un objet d'inquiétude : on n'avait aucun mortier dans Toulon qui pût lancer des projectiles au-delà de quinze cents toises, et l'escadre était mouillée à deux mille quatre cents du rivage. Si l'on eût eu alors quelques mortiers à la Villantroys , et tels qu'on s'en est servi depuis , on l'aurait empêchée de mouiller dans la rade. Enfin, après avoir fait sauter les forts de Porquerolles et de Porteros, l'ennemi se retira dans la rade de Porto- Ferrajo, où il débarqua une grande partie des émigrés toulonnais.
I^ nouvelle de la prise de Toulon , au moment où on s'y attendait le moins, fit un effet prodigieux dans toute la France et dans toute l'Europe. Le aS décembre, la convention ordonna une fête nationale : la prise de Toulon fut le signal des succès qui ont illustré la campagne de 1794- Peu de teiûps après, l'armée du Rhin reprit les lignes de Weissembourg et débloqua Landau. Dugommier, avec une partie de l'armée, partit pour les Pyrénées-Orientales, où Doppet ne faisait que des sottises. Une autre partie de cette armée fut envoyée dans la Vendée; beaucoup de bataillons retournèrent à l'armée d'Italie. Dugommier donna l'ordre à Napoléon de le suivre, mais il arriva d'autres
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ordres de Paris, qui le chargèrent de réarmer d'abord les côtes de la Méditerranée , spécialement Toulon , et de se rendre ensuite à Tarmée d'Italie, pour y commander l'arme de l'artillerie.
Al ce siège a commencé la réputation de Napoléon. Tous les généraux, représentants et soldats qui avaient entendu les avis qu'il avait donnés dans les différents conseils, trois mois avant la pr^se, ceux qui avaient été témoins de son activité, présagèrent la carrière militaire qu'il a depuis remplie. Dès ce moment, la confiance de tous les soldats d'Italie lui fut acquise. Dugommier écrivit au comité de salut public, en demandant pour lui le grade de général de brigade , ces propres mots : récompensez et avancez ce jeune homme , car si on était ingrat envers lui, il s'avantierait tout seul. A l'année des Pyrénées , Dugommier parlait sans cesse de son commandant d'artillerie de Toulon, et en avait inculqué une haute opinion dans l'esprit des généraux et officiers , qui, depuis , de l'armée d'Espagne se rendirent en Italie. De Perpignan il lui envoyait des courriers à Nice lorsqu'il remportait des succès.
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i^ U y a trois espèces de batteries de côtes : celles de la première classe sont destinées à défendre un port ou une rade où peut mouiller une escadre ; celles de la seconde classe à défendre un port marchand ou une rade où peuvent mouiller seulement les bâtiments de commerce; enûn, celles de troisième classe ^ dont le but est de protéger le cabotage. Les batteries de première classe doivent être composées de douze pièces de 36, quatre pièces de 1 6 ou de 1 8 en bronze, avec un gril à boulets rouges, quatre mortiers de douze pouces à la Gomer : total, vingt bouches à feu , indépendamment de huit pièces de campagne, trois de 6, trois de 12, et deux pour défendre la gorge et la plage voisine et flanquer la batte* rie. Ces batteries doivent avoir, à la gorge , une tour du modèle n^ i , armée de quatre caronnades de ^4 ou quatre pièces de la sur sa plus plate -forme 9 et contenant un logement pour 60 hommes , un magasin de vivres capable de contenir le biscuit, la farine, les légumes, le vin, la viande salée, l'huile, le tabac pour 120 hommes pendant vingt jours; un itiaga* sin à poudre, capable de contenir les pou-
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dres et gargousses pour quatre mille coups de canon, ou deux cents coups par pièce; un petit atelier pouvant contenir une forge, le charbon , les outils , les fers , les pièces de re* change , pour réparer les affûts. Cette tour doit avoir deux étages, au moins vingt-quatre pieds de haut, un fossé, une contrescarpe, un chemin couvert avec places d'armes, dans Tune desquelles un puits ou citerne.
ql^ Les batteries de seconde classe doivent être composées de quatre pièces de ^4, deux de i6, un gril, deux mortiers; total, huit bouches à feu , indépendamment de deux pièces de campagne au moins; elles doivent avoir une tour du modèle n^ a , qui porte deux caronnades de i8 sur sa plate-forme, ou deux pièces de 6, et qui contienne un logement pour ^4 hommes ; un magasin de vivres pour 48 pendant dix jours; un magasin à poudre pour seize cents coups; un petit atelier sans forge, mais contenant les pièces de rechange en fer et en bois, pour la réparation des affûts; un fossé sans contrescarpe avec chemin couvert, puits ou citerne.
Les batteries de troisième classe doivent être composées de deux pièces de i8, indépendamment d'un obusier à grande portée; elles doivent avoir une tour du modèle n** 3 , Montholon. — Tome IIL 4
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à un ëtage^ portant sur sa plate*formé un obu^ sier ou une petite pièce , et contenant un logement pour lo hommes; un magasim de vivres pour %o hommes pendant dix jours; un magasin à poudre pour quatre cents coups.
Cette tour ne doit avoir ni fossé, ni chemin couvert, ni la batterie de gril à boulets rouges, i^ Les pièces de campagne , attachées aux batteries , sont pour leur défense du coté de terre , et pour la défense des anses et plages contre les débarquements. — a» Les tours, sont placées , au moins celles n^ i , à soixante toises de la, plate-forme ; celles n^ 2 , à quarante ; celles n? 3y k vingt, — 3^ Les pièces sont éloignées* Tune de l'autre de quatre à six toises, à moins' que les. localités, ne s'y opposent, n— ,4** Les pa?rapets sont en terre, au-dessus des genouillères ; la maçonnerie ne doit pas être. plus élevée. — 5^ La plate -forme des. mortievs ^ séparée par une travers© des. pièces de canon. -rr- 6^. La batterie à boulets rouges , séparée également par une traverse. — ^ j^ La batterie de douze pièces, partagée en deux par uxie traverse, et si les localités s'y prêtent, les deux plates-^» formes,, sur différents plans de sept à huit toisesde différence. — 8® On construit trois pla-. tes-fôiin^s pour deux mortiers , et quatre pour deux mortiers à plaque. — ^^9** On feit une tra-
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Terse parallèle à la batterie , à cinq toiser du beurtoir, pour quatre pièces de canoix; cette traverse a viugt-quatre pieds de longueur sur six de hauteur, et neuf pieds de largeur; der* rière elle on met les seize gargousses, quatre par pièce. Ces gargousses sont dans les gargoussiers ou dans une caisse de bois ; à mesure ' de la consommation on les remplace du magasin de la tour. — lo® Vis à vis des plates-formes de mortiers , on fait parallèlement à l'épaulement et à cinq toises, une traverse de douze pieds pour deux mortiers; on y place derrière, quatre bombes par mortier, que l'on remplace, à mesure de la consommation, par le magasin de la tour. — ii^ Le gril oli four à boulets rouges est placé à trois pieds, au plus,» du revêtement intérieur, vis à vis un merlon au lieu d'une pièce; il est ainsi à l'abri des boulets et âes accidents du feu. — la® On place plusieurs tonneaux ou gabions pleins de terre; on construit des traverses rondes en gazon , de deux pieds de diamètre, pour servir d'abri aux canonniers contre lès éclats de bombes et d'obus. — i3** Le tir à boulets rpuges a lieu avec des pièces en bronze du calibre de i a , au plus de i8; le boulet doit être roiige-cerise. — i4*^ Les gargousses sont dé trois ou quatre livres de poudre, au plus, pour tirer à boulets rouges.
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Pour une pièce de i8 , on met deux gargousses l'une sur l'autre , chacune de trois livi*es; pour le 24 1 de quatre livres; pour le 36, quatre gargousses de quatre livres. On a grand soin de la faire entrer dans Tame sans frottement; si la poudre touche les parois de Tame il y a accident.
Les vaisseaux ne mouillent jamais dans des endroits où ils soient expose's à recevoir des boulets ou des bombes, pas plus qu'une armée ne campe à portée du feu d'une batterie.
Avec des mortiers à la Gomer, qui ne portent qu'à quinze cents toises , ou des pièces de 36 , sur affûts de côtes, qui ne permettent de tirer qu!à 1 7^ et ne dbnnent au canon qu'une portée de* huit ou neuf cents toises, on ne peut empêcher une escadre ennemie de mouiller dans la rade d'Hyères , où elle mouille à deux mille toises éloignée de toute terre. Il faut, dans ce cas , instaler les affûts de côtes de manière que les pièces puissent tirer sous l'angle de 43^ > €t lancent les obus ou les boulets à deux mille et deux mille trois cents toises, et avoir des mortiers à plaque, qui jettent la bombe à deux mille cinq cents à trois mille toises. Depuis que les batteries d'Hyères ont été ainsi armées, les Anglais n'y sont pluis revenus; la même chose a eu lieu pour la Spezzia^
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et sur rocéan pour Tîle d'Aix , la Gironde , l'£scaut , et les rades de Brest. Les canons des vaisseaux tirent sur affûts marins, c'est-à-dire sous l'angle de a5^; la bande du vaisseau fait qu'ils tirent souvent sous celui de 43^. Il n'est donc pas étonnant que les boulets des vaisseaux arrivent à terre, et que ceux des batteries de terre n'arrivent pas à la hauteur des navires; on se récrie alors sur la mauvaise qualité de la poudra , ce qui donne lieu à des soupçons de trahison et de négligence. Il est donc bon que dans chaque batterie il y ait un ou deux affûts qui permettent de tirer sous l'angle de 43° , quoique ce tir soit incertain et de nul effet dans les cas ordinaires.
Sur les côtes de la Méditerranée il n'y a que neuf bons mouillages pour les vaisseaux de ligne : I® Le Bouc, qui est défendu par un fort; l'entrée en est très-étroite; c'est le port du Rhône ; il doit être le chantier de construction de la Méditerranée; Toulon et la Spezzia doivent en être les ports d'armement. — 2^ Le mouillage de TEstisat, au fond de la baie de Marseille, mauvais, qUe les escadres ne prennent que bien rarement. Deux batteries sont cependant nécessaires, mais on peut ne les armer qu'à moitié ; le besoin arrivant, en vingt- quatre heures l'armement serait complété. — 3** Toulon.......
I® Trois batteries réunies ea une seule au cap Cepet, et défendues par la tour de la Croixdes-rSignaux ; par ce moyen, si l'ennemi s'empare de cette presqu'île, il ne peut pas se servir des pièces contre la* rade , puisque le fort est à l'abri d'un coup 4e main ; cela dispense d'avoir, en temps de guerre, un camp dans cette presqu'île, a*^ Une batterie au cap Balaguier. 3^ Une à celui de l'Éguillette; ce qui fait cinq batteries ou cent bouches«à feu, indépendamment de quarante pièces de campagne , quinze de 6, quinze de i!2, et dix obusiers de campargne à grande portée^ pour la cote ouest des rades. Une batterie au pied du fort la Malgue, une à la grosse tour, une au cap Brun ; ce qui fait trois batteries ou soixante bouches à feu, indépendamment de neuf pièces de 6, neuf de 12, et six obusiers de campagne à grande portée, pour la côte est. Total : cent soixante bouches à feu. On ne parle pas des batteries sur les jetées, cela regarde l'armement de la place. — 4^ Iles d'Hyères ; le mouillage pour des vaisseaux de guerre est à l'île de Porteros ; il y faut deux batteries. — 5® Fréjus, deux batteries pour appuyer le flanc de la rade. — 6** Le golfe Juan, trois batteries. — 7** Villefranche, deux batteries, -r- 8** Gênes, défendue par la ville. — tf La Spezzia, quatre batteries de première classe.
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En déterminant de même le nombre des batteries de deuxième et de troisième classe, en construisant les tours j^^ on n'aura plus besoin de construire à la hâte des corps-de-garde et des magasins qui tombent en ruine en temps de paix. Les pièces, les boulets, les affûts, les armements seront renfermés dans les tours. En quarante-huit heures, toutes les côtes de France pourront être armées ou désarmées. Toutes les batteries pourraient même n'être armées qu'au tiers ou à la moitié, selon la nature de la guerre où l'on sera engagé, selon que l'ennemi serait plus ou moins maître de la mer; ce système serait permanent et fixe.
Les pièces de 4^ sont avantageuses pour la défense des rades comme Toulon, la Spezzia... On peut en mettre un tiers, c'est-à-dire que, sur les, douze pièces de 36 qui composent une batterie , il est avantageux d'avoir quatre pièces de 48; ce qui ferait trente-deux pièces de 48 pour la défense de la rade de Toulon. Il n'est pas vrai que le calibre de 24 fasse contre les vaisseaux un même effet que celui de 36, ni que celui de 36 fasse le même effet que celui de 48.
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES DE L'ARMÉE D'ITALIE
PENDANT LES ANNEES I792, IJQS, I794 BT 1795.
Précis des événements qui ont eu lieu à Tarnij^ d'Italie, depuis le commencement de la guerre et pendant les années 179a, 1793, jusqu'au siège de Toulon •— Napoléon dirige larmée dans la campagne de 1794» prise de Saorgio, d'Oneille , du col de Tende, et de toute la chaîne supérieure des Alpes ( avril 1794 )• — Marche de l'armée au travers de Montenotte (octobre 1794 )• ^-^ Expéditions maritimes, combat de Noli (mars 1795) — Napoléon apaise plusieurs insurrections à Toulon, — Il quitte le commandement de Tarmée d'Italie , il arrive à Paris (juin 1795 ). — Kellermann battu se
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rallie dans la ligne de Borghetto (juillet 1795 ). — Bataille de Loano ( décembre 1795 ).
JLa guerre de la première coalition commença en 1792. Le géuéral Montesquiou, commandant l'armée du midi , était chargé de la défense de toute la frontière, depuis Genève jusqu'à Antibes. La campagne s'ouvrit en septembre. De son camp de Cessieux , il se porta sur l'Isère, au fort Barreau , s'empara, en peu de semaines de Chambéry et de toute la Savoie; les Piémontais se retirèrent audelà des Alpes. Le lieutenant-général Anselme, commandant une division de r 0,000 hommes, était chargé de défendre le Yar , depuis le camp de Tournoux, près du col d'Argentière, jusqu'à Antibes; l'amiral Truguet, avec neuf vaisseaux de guerre portant 12,000 hommes de débarquement , croisait entre Antibes et Monaco. Le Var est une mauvaise ligne de défense : l'escadre française en menaçait les derrières; cela décida la cour de Turin à faire prendre à son armée une ligne de; défense au revers des Alpes maritimes; la droite appuyée au Var et à ses affluents; le centre sur Lantosque , et la gauche à la Rpya , en avant de Saorgio. Le 3t3 septembre, le général Anselme instruit par l'amiral français
que rembosseinent de son escadre devant Nice en avait fait décider l'évacuation , et que Faruiée piémontaise avait commencé son mouvement, passa le Varà la tête de 4^000 hommes, s'empara de Nice, du fort Montalban et de Villefranéhe sans éprouver aucune résistance. Ces deux dernières places étaient parfaitement armées et munies d'une belle artillerie; leurs gai> nisons furent faites prisonnières de guerre : il avait passé le Var à gué ; le surlendemain ce torrent grossit , il se trouva dans Nice , séparé {>endant huit ou dix jours du reste de son armée. L'ennemi ignora cette circonstance, ou ne sut point en profiter, Anselme poussa une avant-garde en avant de Lascarène sur la chaus- , sée de Turin. L'escadre se rendit devant Oneille, port qui appartenait au roi de Sardaigne : l'amiral somma le commandant de la rendre ; son parlementaire fut massacré, les troupes de débarquement s'emparèrent de la ville. Le général Anselme n'avait pas su maintenir la discipline parmi les troupes , il fut même accusé d'avoir participé aux désordres dont se plaignait la ville de Nice ; il fut rappelé.
Au commencement de 1 793 , le gouvernement sépara l'armée des Alpes de l'armée d'Italie , dont il confia le commandement au général Biroa, le i5 février 1793. Divers com-
GUEHRE d'italie 9 ("^79^ — ■795)- ^9 bats eurent lieu sur les hauteurs de Lascarène, de Sospello, de Lanto&que ; l'une et l'autre armée s'en emparèrent successivement; mais enfin Sospello resta pour toujours à l'armée française. L'avant-garde s'établit entre fiospello et Bréglio au camp de Brouis. Le ii avril, Bîron s'empara de Lantosque et des hauteurs jusqu'à Belvédère; il fit beaucoup de prisonniers, prit quelques pièces de canon. Quelque temps après, il fut appelé au commandement de l'armée de la Vendée; le général Brunet lui succéda. L'armée avait reçu des renforts; elle comptait alors 3o,ooo hommes sous les armes ; ce qui , avec les troupes qui étaient en garnison en Provence, les dépôts et les malades, portait ses états de situation à 68,Ooo hommes. L'ennemi s'était aussi renforcé de ses propres levées et d'une belle division autrichienne; il avait fortifié sa position par un grand nombre de batteries et ' d'ouvrages ; sa droite était appuyée au camp de Hutel , son centre en avant du col de Raus , et sa gauche en avant de Saorr gio, place forte à cheval sur la chaussée de Nice à Turin.
Le général Brunet désira , avec raison , s'emparer de toutes les Alpes maritimes, chasser lennemi au-delà du col de Tende, et placer
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son armée sur le sommet des Alpes au pendant des eaux, ce qui lui donnerait une position beaucoup plus forte, qui exigerait moins de monde pour la garder : ce projet était fort raisonnable; il avait assez de force pour l'exécuter; mais il n'avait pas les talents militaires pour diriger une opération de cette importance. Le 8 juin 1793, il attaqua sur toute la ligne: tout ce qu'il était possible de faire , les soldats français le firent; toutes les positions qu'il était possible d'enlever , ils les enlevèrent; mais les camp des Fourches et de Baus qu'occupait l'ennemi étaient imprenables; Brunet s'entêta en réitérant, le 12 juin, des efforts inutiles qui donnèrent de la gloire à l'armée piémontaise , et firent périr l'élite des grenadiers de l'armée ; les positions des Piémontais passèrent pour inexpugnables ; ils continuèrent à s'y fortifier. Dans le mois d'août la trahison de Toulon nécessita un détachement de l'armée d'Italie pour former l'armée de siège; mais, quoique affaiblie , elle repoussa toutes les tentatives que firent les Piémontais dans le mois d'octobre, pour entrer en Provence en passant le Var. Une de leurs divisions, forte de 49OOO hommes, fut battue et presque détruite par Dugommier, à Gillette , ce qui les décida à reprendre leursL
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positions. Brune t, accusé injustement de trahison , et d'avoir favorisé l'insurrection de Marseille, fut traduit au tribunal révolutionnaire de Paris, et périt sur l'ëchafaud.
Après la prise de Toulon, Napoléon passa les deux premiers mois de 1794 ^ armer les côtes de la Méditerranée; il arriva à Nice, «en mars, y prit le commandement en chef de l'artillerie^; le général Dumorbion commandait l'armée. Ce général, vieux capitaine de grenadiers, avait obtenu les grades de colonel, de général de brigade et de division dans la campagne de 179a et 1793, à l'armée d'Italie; il en connaissait toutes les positions , et avait commandé une attaque sous Brunet, au mois de juin : c'était un homme de soixante ans, d'un esprit droit, brave de sa personne , assez instruit , mais rongé de goutte et constamment au lit; il était des mois entiers sans pouvoir bouger. Le général Gautier était son chef d'état-major; Deyssantier son ordonnateur en chef; Haller, administrateur des finances et munitionnaire ; le général Déjar^ commandant lartillerie en second ; le colonel Gassendi était directeur du parc ; le général Vial commandait le génie; les généraux ]\Iacquart, d'Allemagne, Masséna , etc. commandaient les divers corps ;
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le quartier-général était à Nice depuis deux! ans, où tien ne se ressentait de la guerre, étant éloigné de dix lieues des avant - postes.
Napoléon passa une partie de mars à visiter la position qu'occupait l'armée , et à s'instrn ire des différents combats qui avaient eu lieu en 179a. Il demeura plusieurs jours au camp de Brouis qu'occupait le général Macquàrt; il se convainquit de toute la force des positions de l'ennemi et de l'imprudence des attaques des 8 et 12 juin, qui avaient été désastreuses pour Tarmée. Dans les montagnes, on trouve partout un grand nombre de positions ex* trémement fortes par elles-mêmes, qu'il faut bien se garder d'attaquer. Le génie de cette guerre consiste à occuper des camps, ou sur les flancs ou sur les derrières de ceux de l'ennemi , qui ne lui laissent que l'alternative ou d'évacuer ses positions sans combattre pour en prendre d'autres eà arrière, ou d'en sortir pour vous attaquer. Dans la guerre de montagnes, celui qui attaque a du désavaistage ; même dans la guerre offensive, l'art consiste à n'avoir qne des combats défensifs , et à obliger Tennemi à attaquer. Les positions de l'ennemi
Gn£RB|E p'iTA.uE, (179a — 1795). 63 étaient bien liées : la droite était solidement appuyée , mais la gauche l'était mal : de ce côté le pays était beaucoup plus £aicile. Napoléon conçut alors un plan d'opérations qui^ sans engager l'armée dans des affaires difficiles, devait la rendre maîtresse de la chaîne supérieure des Alpes, et obliger l'ennemi à abandonner luimême les camps si redoutables de Raus et des Fourches ; il consistait à tourner la gauche de l'ennemi en passant la Roya , la Nervia et la Taggia , à occuper le mont Tanardo , Rocca- Barbena, Tanarello; et à intercepter la chaussée de Saorgio , ligne de communication de lennemi, derrière le mamelon de Marta.
Un grand nombre de corsaires étaient stationnés à Oneille , d'où ils interceptaient les communications de Nice à Gènes ; ce qui nuisait à l'armée et ejçicore plus à l'approvisionnement de la Provence où régnait la disette. La même opération remédiait à ce mal, lorsque l'armée serait sur le Monte-Grande; elle dominerait les sources du Tanaro et toute la vallée d 'Oneille ; cette ville, Ormea, Garessio et Loano tomberaient en son pouvoir; ainsi ce plan de campagne aurait trois grands i^ésultats; i^ placer la défensive du comté de Nice dans sa position naturelle sui* la crête supérieure des Alpes ; %^ porter la droite dans un pays où les
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montagnes , beaucoup moinâ élevées , ofifriraient plus d'avantages ; 3<* couvrir une portion de la rivière de Gènes, et détruire le repaire des corsaires qui empêcheraient les communications entre Gènes, le grand centre du commerce , l'armée et Marseille. On ne pouvait pas craindre que l'ennemi profitât pour prendre l'offensive, du détachement que l'armée française aurait fait par sa droite : un pareil mouvement dans un pays de mamelons ne serait à redouter qu'autant qu'on perdrait du temps pour frapper les coups déoisifs; car si on a gagné quelques marches sur l'ennemi , on est arrivé sur ses flancs , et .alors il n'est plus à temps de prendre l'ofifensive; dans la guerre de montagnes, obliger l'ennemi à sortir de 'ses positions pour attaquer les vôtres, c'est ce que nous avons dit être dans le génie et dans la bonne conduite de cette guerre : en effet , les positions aux cols de Beolet, de Brouis, de Perus , moins fortes peut-être que celles des Piémontais, l'étaient cependant extrêmement; leur supé* riorité numérique leur eût été inutile, et enfin , ces positions forcées , l'ennemi qui eût été arrêté aux positions du col de Braous , de Castiglione , et de Luceram , encore asses» fortes, pouvait prendre le parti d'attaquer les po-
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sitions du mont Tanardo et du Tanarelle aussitôt qu'il verrait les Français les occuper; mais ces positions étaient bonnes par jellesmeules 9 et on rentrait encore dans les mêmes principes de la guerre de montagnes : on obligeait Tennemi à attaquer, dans ce cas; d'ailleurs toutes les troupes françaises restées au camp de Brouis pouvaient, en traversant la Roya et le mont Jove , se porter à leur secours ; et enfin l'opération sur les sources du Tanaro et sur Ormea était elle-même une seconde diversion qui détournerait l'ennemi de s'engager dans de mauvaises affaires de montagnes, très** hasardeuses , et le déterminerait à faire repasser son armée dans la plaine pour couvrir la ca* pitale.
Ce plan fut renvoyé à un conseil où se trouvèrent les deux représentants du peuple , commissaires à l'armée, le général Dumorbion , le général d'artillerie , le général Masséna, le général Vial, commandant le génie , et le' général de brigade Rusca , officier des troupes légères , né dans ces montagnes, dont il avait une connaissance spéciale. La réputation dont jouissait Fauteur lui évita de longues discussions. On se souvenait de ses prédictions de Toulon; son plan fut adopté.
11 y avait une objection politique , il fallait Montholon. — Tome IIL 5
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emprunter le territoire de la république de ^G^es ; mais les alliés Tavaient eux-mêmes emprunté six mois avant , lorsque 2,00e Piémontaià traversèrent le territoire génois et s'embarquèrent à Oneille pour Toulon ; ils ne devaient le faire que par de petits détackemeats désarmés ^ ils l'avaient fait en masse , armés et tambour battant ; d'ailleurs on se souvenait de la calastrophe de la Modeste ; cette frégate était mouillée dans le port de Gènes et amarrée au quai ; le 1 5 octobre 1 793 trois vaisseaux et deux frégates anglaises mouillèrent dans le port. Unvaisseaa anglais de 74 se plaça à côté de la Modeste. Le maître d'équipage pria honnêtement l'officier de quart de la frégate de déranger une chaleupequi gênait* la manœuvre du vaisseau anglais , ce que les Français firait avec empressement; une demr-heure après» le capitaine anglais requît le oommaYidant de la Modeste d'arborer le pavillon blanb ,' disant qu'il ne savait pas ce que c'était que fe pavillon tricolore;, les coalisés étaient alors maîtres de Toulon. L.'offîcier» français r^potidit à cette insulte comme l'honneur le prescrivait; maiis les Anglais avaient trois ponts volants de préparés , ils les jetèrent sur la frégate et l'abordèrent ; au même moipeni des hunes et du pont, ils commencèrent utie vive fusillade : l'équipage de la Modeste n'était pré-
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paré à rien ; partie se jeta à Fea» ^ le». Anglais poursuivirent les fuyards avec des chaloupeg, les tuèrent our blessèrent. La colère du peuple génois fut alors à son comble; Drake , cet agent de l'Angleterre ftit hué et menacé , il cournt quelques dangers,- mais Doria était- doge ; le sénat fit des excuses, \â frégate ne fut pas restituée. Les représentants du peuple k Marseille mirent embargo sur tes bâtiments génoig; ils s'attendaient que la cotiveation déclarerait la guerre; mais la famine désolait la France, et surtout le midi ; le pavillon génois était nécessaire pour approvisionner, la Provence; la convention dissimula^ déclara qu^il fallait toftt* attribuer à la faiblesse des « Génois €t qu^ les relations continueraient comme à l'ordinaire. Cependant il n'était pas moins vrai que Tindépendance et la netilralité de cette république avaient été' violées. - .
Le 6 avril uae division jde 149OOO hofnmes, formant cidq brigade», passa la Roya , «t s'empara du château de Vintimille, une brigade sous les ordres de Masséna marcha sur le. mont Tanardo et y prit positionti; la seconde brigade, après acvoir pa^é fe. Taggia, prit position à Monte-Grande; les trois autres, sous le;commandemeol; immédiat^ de Napoléon, se portèrent sur Oneille et culbutèrent une division
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autrichienne y qui était • placée sur l«s hauteurs de Saint -Agata; le général de brigade français fculé y fut tué ; le lendemain , l'arjQaée entra dans Ooeille où elle trouva douze pièces de canon. Les populations de la ville et de la vallée s'étaient toutes entières sauvées : douze autres pièces furent prises près du col de Saint- Silvestre; les Piémontais voulaient les évacuer sur Ormea , mais elles tombèrent dans les mains de la deuxième brigade , qui débouchait par le col Mezzaluna; l'armée marcha sur Ponte-di- Nave: le reste de la division autrichienne y était en position; elle fut attaquée, battue , précipité^ des hauteurs du mont Ariol dans leTanaro; la place d'Ormea capitula le même jour; elle avait 4oo hommes de garnison , une salle d'armes de plusieurs milliers de fusils et une ving* taine de pièces de canon; une manufacture de draps, dont les magasins étaient remplis, servit à l'habillement du soldat. Le lendemain i8, Tarméq^prit possession de Garessio, établit ses communications par les monts Saint-Bernardo et Rocca-Barbena avec Loano , autre petite ville située au bord de la mer et qui appartenait au roi de Sardaigne.
L'alarme fut vive dans tout le Piémont; l'ennemi , comme ^on l'avait prévu , se dépêcha d'évacuer tous les revers des Alpes ; mais il le
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fit trop tard et ne put emmener son artillerie. Masséna , de Tanarelle , déboucha sur les derrières de Saorgio , coupant ainsi la chaussée et la retraite de l'ennemi derrière le mamelon de Marta. Saorgio capitula le 29 avril , ce fort au* rait pu tenir plus long-temps ; il avait des magasins considérables en munitions de guerre et débouche. Le 3 mai, Masséna se porta sur le col de Tende par le col Ardente, dans le temps que le général Macquart attaquait de front ; l'attaque réussit: l'armée fut maîtresse de toute la chaîne supérieure des Alpes maritimes ; sa droite placée en avant d'Ormea communiquait avec le col de Tende par le col de Termini, et, du col de Tende, elle occupait la chaîne des Alpes jusqu'au col d'Argentière, où était le jiremier poste de l'armée des Alpes. L'exécution de ce plan valut 3 ou 4îO0o prisonniers , soixante ou soixantedix pièces de canon , deux places fortes et la possession de toutes les hautes Alpes jusqu'aux premiers mamelons des Apennins. L'armée courrait ainsi plus de la moitié de la rivière du Ponent , et quoiqu'elle s'étendît de quinze lieues sur sa droite, sa position en était plus forte et exigeait moins de troupes pour la garder. Kien ne put plus empêcher le cabotage entre Gênes et la Provence. La perte de l'armée fut légère. La chute de Saorgio et de toutes ces grandes po-
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sitions pour lesquelles on a vai t fait tant de projets et versé beaucoup de saug, accrut dans l'armée la réputation de Napoléon , et déjà Topinion rappelait au commandement en chef.
§ ni.
L'équipage d'artillerie de montagnes avait été perfectionné. Le lieutenant- colonel Faultrier, sous-directeur du parc, officier d'ouvriers, en avait soigné les détails ; les pièces de 3 piémontaises , trouvées dans l'arsenal de Nice et dans les places d'Ormea et de Saorgio ou dans les camps abandonnés par l'ennemi, étaient assez légères pour pouvoir être portées à dos de mulets; mais ce calibre ne pouvait pas satisfaire à tous les besoins; il avait été construit, dans la guerre de Corse en 1768, des affûts-traîneaux et des leviers porte-corps , qui avaient servi aux transports des pièces de 4 à la suite des colonnes ; ce moyen fut adopté pour les pièces de 8, de 12 et les obusiers de 6 pouces. On imagina aussi une forge de montagnes , transportable à dos de mulets. A^ux expéditions d'Oneille, d'Ormèa et de Saorgio, un train d'artillerie de vingt-quatre pièces de canon suivit l'armée dans toutes ses opérations dans les montagnes ; elles furent fort utiles surtout pour l'effet mo-
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rai qu elles produisirent sur les troupes et sur rennemi.
Cependant l'armée piéoiontaise , çampéedans les plaines et sur les mamelons du pied des Alpes, était dans la plus grande abondance; elle se remettait de ses fatigues et réparait ses pertes: elle se renforçait tous les jours par l'arrivée de nouveaux bataillons autrichiens , tandis que les armées françaises, campées sur les crêtes de la chaîne supérieure des Alpes sur une demi -circonférence de soixante lieues d'étendue, depuisle Mont-Blanc jusqu'aux sources du Tanaro, périssaient de misère et de mala-^ dies. Les communications étaient difficiles, les vivres rares et fort coûteux , les chevaux souffraient ainsi que tout le matériel de l'armée^ L'air , les eaux crues de ces régions élevées occasionaient beaucoup de maladies; les pertes qu'éprouvait l'armée dans les hôpitaux , tous les trois mois, auraient pu suffire à la consommation d'une grande bataille ; cette défensive était plus onéreuse pour les finances et plus périlleuse pour les hommes qu'une campagne offensive. La défensive des Alpes, outre ces désavantages , en a qui tiennent à la nature de la topographie du pays. J^s divers corps campés sur ces sommités n^ peuvent se secourir, ils sont isolés; pour aller de*la droite
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à la gauche il faut vingt jours, tandis que l'armée qui défend le Piémont est dans de belles plaines , occupe le diamètre et peut , en peu de jours , se réunir en force sur le point qu'elle veut attaquer. Le comité de salut public desirait qu'on prit l'offensive. Napoléon eut des conférences à ce sujet à Colmar avec des officiers de l'armée des Âlpes : mais on ne tomba pas d accord; il fallait au préalable que les deux armées fussent soumises à un seul général en chef.
En septembre une division autrichienne se réunit sur la Bormida; elle forma des magasins à Dego. Une division anglaise devait débarquer à Vado , et les deux armées réunies occuper Savone et forcer la république de Gênes, privée de toutes communications par terre et par mer, de se déclarer contre la France. La rade de Vado avait remplacé celle d'Oneille; elle était le refuge des croisières anglaises et des corsaires ; ils interceptaient le commerce de Gènes à Marseille. Le général d'artillerie proposa d'occuper les positions de Saint-Jacques , de Montenotte et de Vado , la droite de l'armée serait ainsi aux portes de Gènes. Le général Dumorbion partit lui-même à la tétip de trois divisions formant 18,000 hommes, avec un train de vingt pièces d'artillerie de l'équipage de montagnes;
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Napoléon dirigea l'armée, qui déboucha par le col de Bardinetto et pénétra dans le Montferrât par la chaussée qui longe la Bormida; il campa le 4 octobre sur la hauteur de Bies* tro, et le 5 descendit dans la plaine; il concevait l'espérarice de tomber sur les derrières de l'armée autrichienne; mais celle-ci s*en aperçut et opéra sa retraite sur Cairo et Dego ; le général Cervoni la poursuivit vivement à la tête de lavant-garde qu'il commandait; la canonnade dura toute la soirée du 5, elle durait encore à dix heures du soir; l'armée autrichienne se replia sur Acqui, abandonnant ses magasins et ses prisonniers; elle perdit un millier d'hommes.
Le général Dumorbion n'avait ni l'ordre, ni le projet d'entrer en Italie ; sa cavalerie était sur le Bhôné par dé£aut de subsistance; en poursuivant l'ennemi il eût fait une pointe ; il eût attiré à lui toutes les forces autrichiennes et sardes. Il se contenta donc de cette reconnaissance, se replia par Montenotte sur Savone et prit position sur les hauteurs de Vado , conservant un poste dans la vallée de Savone. L'artillerie arma les côtes de manière que cette rade pût offrir une protection à une escadre française; le génie construisit de fortes redoutes sur les hauteurs de Vado, qui comniuniquaient
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par Saint-Jacques, Melogno, Settepani , Bardiiietto , Saint-Bernado, avec les camps placés sur les hauteurs du Tanaro. Ce prolongement de la droite de l'armée affaiblissait sa position , mais il avait bien des avantages : i® il la rendait maîtresse de toute la rivière du Ponent, de toutes les côtes, et empêchait l'armée austrosarde de pouvoir communiquer et agir de concert avec les flottes anglaises; a^ il assurait la navigation de Gênes avec iVIarseille , puisque maîtresse de tous les ports de la côte , l'armée pouvait établir des batteries pour protéger le cabotage; 3^ dans cette position, elle était en mesure de soutenir les partisans des Français dans Gênes et de prévenir l'ennemi sous les murs de la ville, s'il voulait s'y porter, comme il pouvait en avoir le projet. Cette opération, qui déjouait les projets des ennemis et assurait de la neutralité de Gênes , retentit dans l'Italie et y causa de vives alarmes. Les avant-postes de l'armée se trouvaient ainsi à dix lieues de Gêne^ , et quelquefois les reconnaissances et les coureurs s'en approchaient jusqu'à trois lieues. Napoléon employa le reste de l'automne à faire armer de bonnes batteries de côtes les promontoires depuis Vado jusqu'au Var , afin de protéger la navigation de Gênes à Nice. En janvier, il passa une nuit sur le col de Tendç/
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d'où, au soleil levant, il découvrit ces belles plaiues qui déjà étaient Fobjet de ses méditations. Italiam ! Italiam ! Pendant l'hiver , il fit plusieurs courses à Toulon et à Marseille pour inspecter les arsenaux et les batteries des côtes. Ce fut dans une de ces tournées que , la ville de Marseille étant fort agitée , le représentant du peuple Maignier lui témoigna quelques inquiétudes que la société populaire ne se portât aux magasins à poudre et aux magasins d'armes renfermés dans les forts Saint-Nicolas et Saint- Jean; ces forts avaient été démolis par le peuple dans la révolution. Sur la demande de ce représentant, il fit un projet, pour construire une muraille crénelée fermant ces forts du côté de la-Tille ; ce plan fut envoyé à Paris et dénoncé à la convention comme projet liberticide pour relever les forts contre les patriotes de Marseille ; la convention manda par un décret spécial le commandant d'artillerie de Marseille à la barre ; ce commandant çl'artillerie était le colonel Sugny; il s'y rendit; mais, dès^ le premier interrogatoire , il prouva que ce n'était pas lui qui avait rédigé ce projet; l'ordre fut alors adressé au général d'artillerie de l'armée de se rendre à la barre. Dans ce temps de terreur une accusation équivalait à un jugement ; Napoléon eut beaucoup de peine à
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s'y soustraire et à faire révoquer le décret. Il y parvint toutefois , parce que , rennemi faisant des mouvements, les représentants du peuple écrivirent que sa présence était nécessaire à Farmée , et décidèrent les députés des Bouchesdu- Rhône à se désister de leur dénonciation.
§ IV
Pendant les années 1792 et 1793, les flottes françaises avaient été maîtresses de la Méditer* ranée. Après la prise d'Oûeille, l'amiral Truguet mouilla dans le port de Gènes, où il séjourna long -temps, et d'où il expédia pour Naples le contre - amiral Latouche-Tréville, avec dix vaisseaux de ligne. Le capitaine du port alla à la rencontre de cette escadre, offrit l'entrée à six vaisseaux , déclarant que le roi ne pouvait pas en recevoir un plus grand nombre sans violer la neutralité. Le contre-amiral passa outre, jeta l'ancre devant les fenêtres du palais, débarqua le 16 décembre 179a le citoyen Belleville qui , en habit de la garde nationale , fut présenté au roi par le chevalier Acton : il était porteur d'une lettre de l'amiral qui demandait: i^ que le roi proclamât sa neutralité; 2^ qu'il désavouât la note de son ministre à
GUERRE d'italie, ( 1792 — '795). 77 Constantinople qui , pour engager la Porte à ne pas recevoir comme ambassadeur de France , Sémonvilley s'était permis des réflexions outrageantes à la nation; il obtint tout ce qu'il demandait; la cour de Naples s'estima fort heureuse d'être quitte à si bon marché de cette désagréable visite.
Dans le mois de janvier 1793 l'amiral Truguet appareilla de Gènes et mouilla dans le port d'Ajaccio, île de Corse; il y embarqua a, 000 hommes de troupes de ligne que Paoli , commandant la 23^ division militaire, ^lit sous ses ordres. Avec ces troupes il se rendit aux îles Saint-Pierre, dont il s'empara, mit garnison dans le fort et mouilla devant Cagliari, capitale de la Sardaigne, le 12 février. Au même moment, 800 hommes partis de Bonifacio , sous les ordres du colonel César Colonne et sous l'escorte d'une corvette , opéraient une contre-attaque dans le nord de la Sardaigne. L'expédition de Sardaigne était annoncée depuis six mois; les Sardes s'étaient préparés; ils reçurent à coup de fusil le parlementaire qixe l'amiral expédia pour sommer Cagliari , le bombardement commença, il durait encore quand l'amiral fut enfin rejoint par le convoi qui portait les troupes de débarquement envoyées de Nice et qui se composaient de la fameuse phalange marseil-
laise, forte de 3,260 hommes environ. 'Le débarquement fut immédiatement opéré. Dans ce terap^ le contre-amiral Latouche-Tréville rallia l'escadre avec ses dix vaisseaux. Tout présageait un succès complet, mais rien ne put arrêter la déroute de la phalange marseillaise ; elle s'était d'abord refusée à attaquer de jour pour enlever une position importante qui domine la ville. Dans la nuit les colonnes firent feu les unes contre les autres , le désordre fut à son comble, le cri de trahison se fit entendre de toutes parts. Le général Casa-Bianca supplia l'amiral de rembarquer les troupes; il fallut céder. L'escadre avait obtenu, par le bombardement, des résultats assez importants, mais elle perdit le vaisseau le Léopard qui toucha , s'étant trop approché des batteries. L'expédition ayant ainsi échoué, l'amiral renvoya en Italie les diverses troupes qui lui avaient été confiées et se borna à occuper solidement la relâche si importante des îles St. -Pierre. La déclaration de giierre contre l'Angleterre et l'Espagne étant survenue, il reçut l'ordre de rentrer à Toulon , et de renoncer ainsi au deuxième but de son expédition, qui consistait à se présenter devant Constantinople pour raffermir la Porte dans l'alliance de la France et en imposer à la Russie. Les troupes marseillaises
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étaient des troupes levées à la hâte , dirigées par des clubs; dans tous les pays amis ou neutres où elles débarquèrent, elles portaient la terreur, cherchaient partout des aristocrates ou des prêtres, avaient soif de sang et de crimes. Les é<)uipages de Uescadre étaient complets et formés de inatelots expérimentés ; mais constamment réunis en société populaire, occupés à rédiger et signer des pétitions, chaque vaisseau était en proie à Tanarchie la plus épouvantable. Le général Casa-Bianca, qui commandait le débarquement, était un très-brave homme: il s'était distingué à la conquête de la Savoie; mais il n'avait aucune habitude du comman dément en chef; d'ailleurs, il avait sous ses ordres de mauvaises troupes et aucun état-major; il ne pouvait pas réussir. C'est le même qui depuis a été sénateur.
Au mois de mars 1793, l'Espagne ayant déclaré la guerre à la France , les flottes combinées anglaise, espagnole, dominèrent dans la Méditerranée et croisèrent sur les côtes de Gênes et de Provence. La trahison de Toulon avait anéanti la marine française de la Méditerranée. Cependant , à la reprise de cette ville , on retrouva dix-huit vaisseaux et partie des niagasins. La flotte espagnole, mécontente des Anglais, rentra dans ses ports; le contre -amiral Martin,
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avec dix vaisseaux, sortit de Toulon et prit'^la mer en 1794; poursuivie par une escadre anglaise supérieure^ il mouilla dans le golfe Juan . où le général d'artillerie établit de grosses batteries pour lé protéger; il profita, peu de temps après , d'un coup de vent ppur rentrer dans Toulon. Cette escadre fut successivement augmentée dans l'automne par les armements qui sortirent de l'arsenal de Toulon.
Au commencement de 1 796, l'amiral Hotbam , avec quinze vaisseaux de guerre, dont quatre à trois ponts , deux napolitains , croisait entre la Corse et l'Italie. L'amiral Martin , avec une escadre de seize vaisseaux de guerre et cent tranisports sur lesquels étaient embarqués 10,000 hommes, était mouillé en rade de Toulon ; les opinions étaient partagées sur la. destination de cet armement. Lorsque le conventionnel Le tourneur , de la Manche , arriva avec des pouvoirs extraordinaires , et fit connaître que l'intention du comitp de salut public était d'occuper Rome, pour punir cette cour des insultes qu'elle commettait tous les jours, et venger le sang de Basseville. Basseville , agent français auprès du pape, avait arboré la cocarde tricolore, ainsi que les artistes de l'école de Rome qui siégeaient à l'académie. Grand nombre d'émigrés français , qui étaient dans cette capitale, agitaient le
GooQfe
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peuple. Le 3 janvier 1798, la canaille assaillît à la promenade la voiture de Bassevilleàcoups de pierres ; son cocher change de direction et le ramène à son hôtel ; les portes sont enfoncées, Basseville reçoit un coup de baïonnette dans le bas ventre ; en chemise , tenant ses entrailles dans les mains , il est traîné dans la rue et enfin déposé dans un corps-de-garde sur un lit de camp où il expira le lendemain.
Âzara , ambassadeur d'Espagne qui s'était entremis pour protéger les artistes français, courut lui-même des dangers» Cet attentat avait indigné toute la France ; le moment était arrivé d'en tirer vengeance , de débarquer à l'embouchure du Tibre , de s'emparer de Rome , où on avait de nombreux partisans. Un conseil de guerre fut réuni à Toulon dans le courant de février 1795, pour aviser aux moyens d'exécution du projet. Napoléon fut d'opinion que cette expédition compromettrait l'armée d'Italie et se terminerait elle-même par un désastre; que si cependant on la voulait entreprendre, il fallait en même temps surprendre le mont Argentare , Orbitello,etlaplacedeCivita-Veechia, et y débarquer l'armée; mais 10,000 hommes lui paraissaient une force trop faible pour tenter un pareil coup de main : il était d'ailleurs impossible de le faire sans cavalerie; il fallait au moins emhar- Montholon. — Tome III . 6
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quer i,5oo chevaux de chasseurs ou de hussards, ce qui , avec 5oo chevaux d'artillerie et d'étatmajor, formerait uneaugmentation considérable au convoi. L'armée, à peine débarquée, aurait à combattre aSou 3o,ooo Napolitains, dont 5,ooo de bonne cavalerie; elle aurait aussi à craindre une division autrichienne qui accourrait de la Lombardie; elle ne pouvait pas compter sur des partisans à Rome, puisque cette opération ne pourrait pas être de longue durée et qu'auprès avoir vengé le sang de Basse ville et mis la ville à contribution , il faudrait songer à se rembarquer; que, maître de la mer, cette opération était hasardeuse entreprise avec 10,000 hommes seulement; mais que sans être maître de la mer , ce serait conduire ce corps d'armée à une destruction certaine ;. qu'il fallait donc que l'escadre française sortît seule, qu'elle battit l'escadre anglaise , la chassât de la Méditerranée; qu'alors le convoi prendrait la mer; qu'après avoir débarqué l'armée, l'escadre et le convoi se porteraient devant Naples pour inquiéter cette cour et l'obliger à garder ses forces à sa propre défense. Le représentant du peuple fut d'autant plus mécontent de la désapprobation formelle que donnait à ses projets le général d'artillerie, qu'il entraînait l'avis de tous les officiers généraux. Les marins déclarèrent qu'il était dangereux pour le salut de l'escadre que
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le convoi sortît en pleine mer, tant qiX'une flotte ennemie croiserait dans ces parages. Il fut résolu que le contre-amiral Martin sortirait seul pour donner chasse aux Anglais.
H appareilla le i*' mars; arrivé près de Saint -Florent, il captura un vaisseau anglais de 74, le Berwick, qui sortait de cette rade. Les escadres française et anglaise se signalèrent le 8 dans le canal de Livourne; à l'aspect de l'ennemi, la résolution de Letourneur faiblit, il ordonna la retraite; l'armée anglaise donna chasse à son tour. Le 1 3 , les deux escadres étaient par le travers du cap "Noli, rivière de Gênes; le Mercure de 74 et le vaisseau à trois ponts le Sans-Culotte se séparèrent dans la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, le vaisseau le Ça- Ira de 74, qui avait été démâté par un abordage avec le vaisseau la Victoire, tomba sous le vent ; le Censeur lui donna la remorque. Les deux armées étaient égales «n nombre, mais non en force ; Tescadre française de quinze vaisseaux était réduite à treize dont aucun de trois ponts; Tescadre anglaise de treize vaisseaux en avait quatre à trois ponts ; l'escadre française continua sa retraite; mais elle ne put éviter deux engagements ; le Censeur et le Ça-Ira se battirent contre Un vaisseau à trois ponts et deux vaisseaux de 74 anglais. Le Tonnant, le Du-
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quesne et la Victoire furent engagés toute la journée ; le reste de la ligne française ne le fut pas. Le Censeur et le Ça-Ira furent pris après une vive résistance. L'escadre mouilla aux îles d'Hyères, où le Sans-Culotte et le Mercure la rallièrent. Le Ça-Ira coula en rade de la Spezzia. Le vaisseau anglaisa trois^ ponts, rUhistrious, coula et se perdit par suite du combat. Ainsi des deux côté^^ la perte fut de deux vaisseaux. Cet engagement fut le premier de cette guerre y qui eut lieu dans la Méditerranée entre les deux nations. Si . l'escadre française se fût battue en ligne dans le canal de Livourne, il est à penser qu'elle aurait soutenu l'honneur du pavillon.
Mais cet événement était fort heureux pour la république : si on avait eu des succès, que les vaisseaux anglais se fussent retirés à Gibraltar, on eût fait sortir le convoi. Cette expëditioi;!, sans but raisonnable et mal calculée, ne pouvait avoir que l'issue la plus funeste. Les troupes débarquèrent et se rendirent à Nice où elles furent très-utiles, deux mois après, pour défendre cette frontière contre les attaqjies du général autrichien Devins. Cet armement coûta quelques millions au trésor, mais il ne fut pas sans procurer de grands avantages. Le grand-duc de Toscane reconnut la ré-
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publique et envoya comme ambassadeur & Paris le comte Carletti , que la conventiod reçut le 14 mars 1795. La république de Venise, qui s était refusée à entrer dans la coalition et avait reçu un agent français, fut stimulée par Farmement d'une escadre française, et envoya pour ambassadeur le noble Quirini; sa nomination est du i4 mars; Gènes se raffermit dans sos dispositions de neutralité ; le roi de Naplès était entré dans la coalition aussitôt qoe Tesca* dre anglaise et espagnole avaient dominé dans la Méditerranée: il avait puissamment concouru à la défense de Toulon ; mais ce prince , ainsi que Rome , le roi de Sardaigne ^ les ducs de Modène et de Parme, devaient céder à l'ascendant de la république dans la campagne de
Depuis le 9 thermidor ( 27 juillet 1794 ) , le midi était fort agité. Le tribunal révolutionnaire de Marseille avait fait périr sur l'écbafaud toute l'élite du commerce de cette ville. Les jacobins composant la société populaire avaient encore la haute main; ils gémissaient de la ruine de la Montagne et frémissaient des lois modérées qui réglaient alors ; d'un autre côté, le reste du parti des sections^ quoique fort affaibli par l'émigration et les pertes de toutes
espèces ^ Tagitait ; il était animé par un esprit violent de vengeance. La population de Toulon, tous les ouvriers de l'arsenal, les équipages de l'escadre , tenaient au premier parti; ils voyaient avec défaveur les représentants Mariette et Cambon, qu'ils accusaient d'être du parti des rétracteurs. Dans ces circonstances, un corsaire français amena à Toulon une prise espagnole; elle avait à bord une vingtaine d'émigrés : la plus grande partie de la famille Chabrillant. Un rassemblement tumultueux eût lieu à l'arsenal et dai^s les ruesj ou se porta aux prisons pour égorger ces malheureux. Les représentants se rendirent à l'arsenal; après avoir harangué dans une salle les officiers de l'administration, ils haranguèrent les ouvriers dans les chantiers, leur promirent de traduire les émigrés à une commission extraordinaire et de les faire juger dans les vingtquatre heures; mais ils étaient eux-mêmes suspects , ils n'avaient aucune influence sur Topinion, leurs discours furent mal interprétés. Une voix se fit entendre ; Jl la lanterne les protecteurs des émigrés. La journée était avancée, on commetiçait à allumer les réverbères. Le tapage devenait horrible , la foule tumultueuse ; la garde accourut et fut repoussée. Dans cette circonstance , Napoléon reconnut parmi les chefs du tumulte plusieurs canonniers qui
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avaient servi sous lui au siège de Toulon; il monta sur un chantier, les canonniers firent respecter leur général et imposèrent silence; il eut le bonheur de faire effet , de cakner les passions de cette aveugle multitude; les représentants sortirent sains et saufs de l'arsenal: mais le désordre était plus grand encore dans les rues. Aux portes des prisons, la résistance de la garde commençait à mollir; il s'y reqdit, le peuple fut contenu; il promit que le lendemain au jour les émigrés seraient traduits et jugés; il n'eut pas été aisé de persuader ce qui cependant était de toute évidence, que ces émigrés n'étaient pas dans le cas de la loi , puisqu'ils n'avaient pas violé leur ban. Dans la nuit , il les fit placer dans des caissons de parc et les fit sortir de la ville comme un convoi d'artillerie ; un bateau les attendait dans la rade d'Hyères où ils s'embarquèrent et furent ainsi sauvés. La fermentation alla à Toulon en augmentant, et enfin le 3o mai on y courut aux armes; la canaille se déclara en. insurrection, ^ arrêta ou mit en fuite les représentants qui se trouvaient dans la ville. Mais ceux-ci prirent le dessus à Marseille et marchèrent contre Toulon. Les Toulonnais sortirent avec 3,ooo hommes et deux pièces de canon à leur rencontre. Le combat eut l:eu sur les hauteurs de Cuges. La victoire se déclarait pour les Toulonnais,
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Jorsque le général Pacthod arriva avec un corps de troupes.de ligne ; quelques jours après Toulon fut soumis. Lors de cet événement, Napoléon avait quitté la Provence depuis un mois.
§ VI
Les comités de gouvernement présentèrent le tableau des officiers-généraux qui devaient être employés pendant la campagne de 1795.
Un grand nombre d'officiers , qui avaient été éloignés depuis la fin de 1 792 pendant 1 798 et 1794» reçurent du service ; il se trouva beaucoup de généraux d'artillerie qii'on ne pouvait employer. Napoléon, âgé alors de vingt-cinq ans, était le plus jeune de tous; il fut porté sur le tableau des généraux d^infanterie pour être employé dans l'artillerie lorsqu'il y aurait des inspections vacantes. Il dut quitter Tarmée d Italie, comme Kellermann venait d'en prendre le commandement. Il conféra avec ce général à Marseille , hii donna tous les renseignements qu'il pouvait désirer et partit pour Paris. Il apprit à Châtillon-sur-Seine, chez le père du capitaine Marmont, son aide-de-camp, la journée du premier prairial , ce qui le décida à y séjourner quelques jours pour attendre que la tranquillité fut rétablie dans la capitale. Arrivé à Paris, il se présenta chez Aubry, membre
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du comité de salut public, qui avait fait le. rapport sur le travail militaire ; lui observa qu'il avait commandé l'artillerie du siège de Toulon et celle de l'armée d'Italie depuis deux ans; qu'il avait armé les côtes de la Méditerranée , et qu'il lui était pénible de quitter un corps où il servait depuis son en&nce. Ce représen* tant objecta qu'il y avait un grand nombre de généraux d'artillerie et qu'il était le plus jeune ; qu'aussitôt qu'il y aurait des places vacantes il y serait appelé. Mais Aubry, six mois avant, était encore capitaine d'artillerie; il n'avait pas fait la guerre depuis la révolution , et cependant il s'était porté sur le travail comme général de division inspecteur d'artiljerie. Peu de jours après, le comité de salut public fit expédier à lïiapoléou l'ordre de se rendre à l'armée de la Vendée pour y commander une brigade d'infanterie; en réponse, il donna sa démission.
Cependant le travail d'Aubry excitait beaucoup de réclamations; les officiers déplacés S||e rendaient en foule à Paris: beaucoup étaient des officiers distingués, le plu^ grand nombre étaient sans mérite et s'étaient avancés par les clubs; mais tous trouvant dans Napoléon un homme qui jouissait d'une répudiation intacte], s'attachaient dans leurs réclamations et pétitions à le nommer comme une preuve de l'injustioe et de la partiahté de ce travail.
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Huit jours après que Napoléop eût donné sa démission , et pendant qu'il attendait la réponse du comité de salut public, Kellermann se fit battre perdit sa position de Saint- Jacques, et écrivit que si on ne lui envoyait pas de prompts renforts, il serait obligé de quitter même Nice. L'alarme fut grande , le comité de salut public convoqua tous les députés qui avaient été à Tarmée d'Italie pour avpir des renseignements; ceux-ci unanimement désignèrent Napoléon comme connaissant mieux les positions qu'occupait l'arméeet comme le plus capable d'indiquer le parti à prendre; il reçut une réquisition de se rendre au comité ; il eut plusieurs conférences avec Siéyes et Ooulcet-Pontécoulant, Letourneur, Jean-de-Brie. Il rédigea les instructions que le comité adopta; il fut requis par un décret spécial, en qualité de général de brigade d'artillerie, pour être spécialement attaché, jusqu'à nouvel ordre, à la direction des opérations militaires. C'est dans cette position qu'il passa deux ou trois mois jusqu'au 1 3 vendémiaire.
§ VIL
Lorsque Kellermann avait pris, le 19 mai iTq5, le commandement de l'armée d'Italie, l'armée était dans les positions où l'avait mise Napoléon au mois d'octobre de l'année précé-
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dente , après le combat de Cairo ; cette position était la suivante : la gauche , forte de 5,ooo hommes, depuis le col d'Argeutière jusqu'au col de Sabion; le centre, commandé par le général Macqtiart , occupait le col de Sabion , le col de Tende, le monte Bertrando, le ïanarelle; il était de 8,000 hommes: la droite oc* ' cupait lecoldeTermini, les hauteurs d'Ormea^ le col Saint-Bernardo , de Bardinetto , de Sette- Pani, de Melogno, de Saint-Jacques, de la Madone, de Vado;. elle était de a5,ooo hommes, sous les ordi^es des généraux de division Serrurier, Laharpe, Masséna.
La cour de Vienne avait été vivement alarmée du résultat de l'affaire de Cairo et de la position que l'armée française avait prise à la fin de 1794- Elle menaçait Gênes, dont la perte eût ouvert la porte du Milanais : le conseil aulique réunit, pour la campagne de 1795, sous les ordres du général Devins, une armée de 3o,ooo Autrichiens, pour agir de concert avec l'armée piémontaise. L'escadre anglaise croisa sur les côtes de Savone et Vado pour seconder les opérations du général autrichien , qui porta successivement son quartier-général à Acqui, à Dego, et de là manoeuvra contre les hauteurs de Savone dont il s'empara le a3, ce qui le mit en communication avec l'escadre anglaise.
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Le général Devins partagea son armée en trois corps qui débouchèrent le 23 juin ; la droite divisée en cinq colonnes attaqua la gauche de l'armée française , depuis le col de Termini jusqu'aux hauteurs d'Ormea; le centre marcha sur trois colonnes principales qui se subdivisèient en un grand nombre d'autres, et attaqua toutes les positions , de Bardinetto à Saint-Jacques ; la gauche attaqua la droite aux positions de Yado. I.e 25 et le 26, on se battit partout avec acharnement. L'armée française conserva ses positions, hormis la redoute de Melogno, le col de Spinardo et la crête de Saint-Jacques ; par la possession de la redoute de Melogno, l'ennemi menaçait le centre de l'armée. Cette position n'est éloignée de Finale, sur le bord dé la mer, que de deux lieues. Le 27., Kellermanu fit attaquer, sentant toute l'importance de la reprendre , mais il échoua. Le 28, il battit en retraite, évacua Saint- Jacques , Yado , Finale , et prit une position provispire. Enfin, le 7 juillet, aussitôt qu'il eut reçu les ordres du comité de salut public -qui répondait à ses courriers des 24, 25, 26,1 27 et 28; il s'établit à la position de Borghetto.
Kellermann était brave soldat, extrêmement actif, avait beaucoup de bonnes qualités ; mais il était tQut-à-fait privé de moyens nécessaires pour la direction d'une armée en chef. Dans la con-
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duite de cette guerre, il ne fit que des fautes; le comité lui observa : « que rarmée ne s*ëtait « étendue en 1 794 au-delà des hauteurs du Tact naro et n'avait prolongé sa droite par Bardi- « netto, Melogno, Saint-Jacques, que pourem- « pêcher Tarmée autrichienne de se concerter ff avec l'escadre anglaise et pour pouvoir ac- « courir au secours de Gènes , si Tennemi se « portait sur cette ville, soit par mer , soit par « le col de la Bocchetta ; qu elle n occupait pas « Vado comme une position défensive, mais « comme une position offensive, mais pour être « à portée de déboucher sur l'ennemi s'il se « présentait dans la rivière; qu'aussitôt que a les Autrichiens s'étaient portés sur Savone, il « aurait dû marcher pour les combattre , « pour empêcher qu'ils ne s'emparassent de «cette ville et ne lui interceptassent sa com- « mimication avec Gênes ; mais que puisse qu'il ne l'avait pas pu faire, i® il eût dû tf évacuer Vado pour appuyer sa droite sur « Saint-Jacques; a** que lorsque , par le résul- « tat delà journée du a5, l'ennemi s'était emparé « de Melogno et de la crête de Saint -Jacques, « il devait dans la nuit profiter de l'avantagé « qu*avait obtenu à sa droite le général Laharpe, « pour évacuer Vado , et se servir des troupes « de Laharpe pour renforcer l'attaque sur Saint-
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" Jacques et Melogno ; elle eût été couronnée « d'un plein suceès ; 3** que lorsque , lé 27 , il « avait rés olu d'attaquer Melogno , il était ence core temps de ployer sa droite , pour qu'elle « se trouvât à cette attaque, profitant du nouer vel avantage qu'elle avait obtenu le 26 sur la « gauche de l'ennemi; cette manoeuvre eût en- « core décidé de la victoire. » Ces dépêches, qui étaient écrites de main de maître, étonnèrent beaucoup l'état-major, qui cependant devina bientôt qui lesavaitdictées.
Il y a dans la rivière du Ponent trois lignes qui couvrent le comté de Nice et barrent la rivière; la droite appuyée à la me» et la gauche à la crête supérieure des montagnes. La première de c;es lignes est celle de Borghetto , la deuxième est celle de Monte -Grande, la troisième est celle de la Taggia. Napoléon avait reconnu depuis long-temps ces trois lignes, accompagné de l'adjudant- général Saiùt-Hilaire, brave et excellent officier qui , depuis , s'est couvert de gloire dans cent batailles, et est mort général de division sur les champs d'Essling* La ligne de Borghetto appuie sa droite sur la mer, au village de Borghetto, à une lieue de Loano, sur un mamelon qui domine toute la plaine de Léoano ; et sa gauche à un grand rocher isolé- Massé nafit construire sur ce rocher une re*
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doute que Tannée, appela le Petit-Gibraltar, en mémoire du fort Murgrave à Toulon. Elle était visà-vis le Champ-des-Prêtres ; de là on communique par des montagnes escarpées jusqu'aux hauteurs qui dominent Ormea, Loano, Rocca-Barbene ; le monte Saint- Bernardo , Garessio , sont hors de cette ligne et appartiennent naturellement à Tennemi ; mais Ormea est couvert :
cette ligne est extrêmement forte, son étendue est considérable, cinq ou six lieues; mais presque partout elle est inabordable : elle ne peut être attaquée que par la gorge de Sucarello ouest le château de ce nom, qu'on arma; ce fut un excellent poste de bataille. Dans le cou^ rant de juillet, août et septembre, Devins projeta plusieurs fois d'attaquer cette ligne ; il lie l'osa jamais sérieusement. De Sucarello, une ligne aboutit à Albenga , passant derrière le petit ruisseau de l'Arosoia ; c'est une bonne position dans le cas où la, partie de la ligne de Sucarello à Borghetto serait forcée.
La position de Monte-Grande , qui s'attache au col de Pizzo et au col de Mezza-Luha et s'appuie à la mer derrière Saint -Lorenzo, est une ligne beaucoup moins bonne, mais encore très-fortè. Celle qui appuie sa droite à l'embou* chure de la Taggia , son centre à Monte- Ceppo, et sa gauche à Monte-Tanarda et au col ^r*
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dente y d'où, elle communique avec le col de Tende , est moins forte que celle de Borghetto, mais plus forte que celle de Monte-Grande.
La première ligne couvre Oneille et toutes les positions de la rivière, d'Oneille à Borghetto. La deuxième découvre Oneille et Ormea et tous lès débouchés du Tanaro. La troisième découvre toute la partie de la rivière du Ponent, d'Oneille à Saint-Rémo : cette ligne a cela de particulier qu'elle peut défendre Saint-Remo, et que, si on y est forcé, on peut évacuer cette ville et s'appuyer à Ospitaletto entre elle et Bordeghera, sans que la ligne soit moins bonne.
' L'ennemi peut tourner la première ligne en débouchant par la vallée du Tanaro , et en semparant du Monte-Ariol et menaçant alors de tomber sur le Monte-Grande et sur Oneille ; mais Ormea et le Monte-Ariol sont si près de la
. ligne, que les réserves peuvent servir à la défense de ces positions. Elle peut aussi être tournée par le col de Tende ; mais ce serait changer le théâtre de la guerre; l'ennemi ne pourrait faire un si grand mouvement sans qu'on en fût instruit^ ce qui indiquerait de choisir le moment où ses troupes seraient en marche, pour attaquer et détruire ce qu'il aurait laissé devant la ligne de Borghetto. La deuxième ligne et surtout la troisième ont cela d'avanta-
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geux qu'elles ne peuvent pas être tournées par la vallée du Tanaro qui est en dehors; qu'elles se rattachent au col Ardente, c'est-à-dire jusqu'au col de Tende ; que le col Ardente et la Tanarda , non-seulement concourent à la défense du col de Tende , mais même , le col de Tende forcé, prennentde revers, avant le défilé deSaorgio, la. route qui conduit à Nice. A ne considérer donc que la seule défense du comté de Nice , la ligne de la ïaggia serait la meilleure, parce que toutes les troupes seraient concentrées et à portée de défendre le col de Tende.
S VIII
Le gouvernement jugea le commandement de l'armée d'Italie au*dessus des forces de Rellermann; il l'envoya-en septembre commander 1 armée des Alpes , et confia l'armée d'Italie au général Schérer qui commandait l'armée desPyrénées-Orientales, devenue inutile par la paix conclue avec l'Espagne. Schérer mena en Italie un renfort de deux divisions de bonnes troupes. L'armée autrichienne avait été également renforcée; elle n'avait pas rempli dans la campagne de 1790 J'espérance de sa cour: mais cependant elle avait eu des succès importants ; elle s'était emparée de la position de Saiut-Jac-
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qucs et de Vado , interceptait Gènes et était en communication avec l'escadre anglaise. Au commencement de novembre , T^i'o^ée française occupait toujours la ligne de Borghetto avec cinq divisions; celle de gauche, sous les ordres du général Serrurier, était àOrmea;deux, sous les ordres des généraux Masséna et Laharpe, étaient à Sucarello et à Gastel-Vecchio;et deux, sous les ordres de&généraux Augereau et Soret, étaient vis-à-vis de Borghetto, ce qui formait une force actî^ve de 35 à 36,ooo hommes. L'armée autrichienne avait son quartier- général à Finale; sa droite, composée dePiémontais, était à Garessio; son centre, commandé par Argenteau, à Bocca^Barbene, et sa gauche, toute composée d'Autrichiens ^ en avanl de Loano, où elle avait construit beaucoup de redoutes pour défendre la plaine.' Ses forcer en ligne étaient de 4S9OO0 hommes; les maladies de l'automne lui faisaient éprouver des pertes considérables, ainsi qu'à l'armée piémontaise. L'ar*mée française avait beaucoup de peine à vivre ; la saison déjà avancée lui faisait désirer de prendre ses quartiers d'hiver. Schérer se décida à risquer une bataille qui les rendît sûrs et rétablit la communication avec Gènes, en obligeant l'ennemi à hiverner au-delà des montagnes.
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Le 21 novembre au soir, Masséna se mit en mouvement avec sa division et oelle de Laharpe; à la pointe du jour, il attaqua le centre de Fennemi placé à Rocca-Barbene , le culbuta, le poursuivit l'épée dans les reins, le jeta dans la Bormida , s'empara de Melogno et vint finir la journée en bivouaquant son avant-garde sur les hauteurs de Saint- Jacques ; le 22 à la pointe du jour , il escarmoucba avecia droite de Fennemi et tint en respect toute Tarmée piémontaise; Ângereau déboucha par Borghetto , attaqua la gauche , et s'empara de toutes les positions. L'ennemi précipita sa retraite sur Finale, et la continua sur Savone en toute hâte, lorsqu'il ' se vit prévenu par Masséna sur le sommet de Saint- Jacques. Serrurier, qui par sea bonnes manœuvres avait contenu des troUpes doubles des siennes sans éprouver d'échecs notables^ fut renforcé de deux brigades dans la journée du 23. Le 24 » il attaqua sérieusement à son tour et rejeta l'armée piémontaise dans le camp retranché de Ceva. Les arméei autrichienne et sarde firent des pertes très-considérables ^ la plus grande partie de leur artillerie , des magasins, des bagages et ^ooo prisonniers. L'arftiée française se couvrit de gloire dans cette journée. L'armée autrichienne abandonna
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toute la rivière de Gènes et alla prendre ses quartiers d'hiver au-delà de l'Apenrtin. L'une et l'autre armée entrèrent dans leurs quartiers d'hiver. Les communiaations des Français furent libres. Le quartier-général retourna à Nice. Ainsi fini l'année 1795.
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TREIZE VENDÉMIAIRE
Constitution de Tan III. — Lois additionnelles. — Résistance armée des sections de Paris. — Disposition d'attaque et de défense des Tuileries. — Combat du i3 Vendémiaire. — Napoléon commandant en chef l'armée de Tintérieur. — Barras. — La Reveillère-Lépeaux. — Rewbell. — Camot. — Letoumeur de la Manche.
liA chute de la municipalité du 3i mai, de Dantou, de Robespierre, amena la fin du gouvernement révolutionnaire. Depuis, la convention fut successivement gouvernée par des factions qui ne surent acquérir aucune prépondérance ; ses principes varièrent chaqiie
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mois. Une épouvantable réaction affligea l'intérieur de la république; les domaines cessèrent de se vendre , et le discrédit des assignats s'accrut chaque jour ; les armées 4e trouvèrent sans solde, les réquisitions et le maximum y avaient seuls maintenu Tabondance; le pain même du soldat ne fut plus assuré ; le recrutement, dont les lois avaient été exécutées avec la plus grande rigueur sous le gouvernement ^ révolutionnaire, cessa; les armées continuèrent d'obtenir de grands succès, parce que jamais elles n'avaient été plus nombreuses ; mais elles éprouvaient des pertes journalières qu'il n'y eut plus de moyen de réparer.
Le parti de l'étranger , qui s'étayait du prétexte du rétablissement des Bourbons , acquérait chaque jour de nouvelles forces , les communications étaient devenues plus faciles à Textérieur; la perte de la république se tramait publiquement; la révolution était vieille; elle avait Jroissé bien des intérêts; une main de fer avait pesé sur les individus ; bien des crimes avaient été commis : ils furent tous relevés avec acharnement pour exciter tous les jours davantage l'animadversion publique contre ceux qui avaient gouverné, administré ou participé d'une manière quelconque aux succès de la révolution. Pichegru s'était ven*
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du ; les prosélytes des ennemis de la république ne furent cependant pas nombreux dans l'armée ; elle resta fidèle aux principes pour lesquels elle avait versé tant de sang et remporté tant de victoires. Tous les partis étaient fatigués de la convention ; elle l'était d'elle-même ; elle vit enfin que le salut de la patrie , le sien propre , exigeaient que^ sans délais, elle remplît sa mission. Elle décréta, le 21 juin 1795 , la constitution connue sous le nom de constitution de l'an III, qui confiait le gouvernement à cinq personnes, sous le nom de Directoire; la législature à deux conseils dits des Cinq-cents et des Anciens. Cette constitution fut soumise à l'acceptation du peuple réuni en assemblées primaires.
s II.
L'opinion était généralement répandue qu'il fallait attribuer le peu de durée de la constitution de 91 à la loi de la constituante , qui avait exclu ses membres de* la législature. La convention ne tomba pas dans la même faute; elle joignit à la constitution deux lois additionnelles, par lesquelles elle prescrivit que les deux tiers de la législation nouvelle seraient composés des membres de la convention, et
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que les assemblées électorales des départements n'auraient à nommer, pour cette fois, qu*up tiers seulement des deux conseils. Ces deux lois additionnelles furent soumises à Tacceptation du peuple. Le mécontentement fut général; le parti de l'étranger voyait tous ses projets déjoués : il s'était flatté que les deux conseils seraient composés en majorité, d'liom<* mes mal disposés pour la révolution, ou même par ceux qui en avaient été victimes; il se flattait d'arriver à la contre-révolution par Ymfluence même de la législature. Ce parti ne manquait pas de très-bonne^ raisons pour déguiser les véritables motife de son mécont^ntea)éni. Il alléguait que les droits du peuple étaient méconnus, puisque la convention, qui n'avait eu de mission que pour proposer une constitution, usurpait les pouvoirs d'un corps électoral. Quant à la constitution en elle-même, elle était préférable sans doute à ce qui existait, et sur ce point, tous les partis étaient d'accord. Les uns, il est vrai, eussent voulu un président au lieu de cinq directeurs; les autres auraient désiré un conseil plus populaire ; mais en gêné* rai, on vit celte nouvelle constitution avec plaisir. Les comités secrets que dirigeait le parti de l'étranger, n'attacbaient aucune importance à des formes de gouvernement qu'ils ne vou*
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laient pas maintenir ; ils n'étudiaient dans ^la constitution que les moyens den profiter pour opérer la contre - révolution , et tout ce qui tendait à ôter l'autorité des mains de la convention et des conventionnels conduisait à ce but. JLes quarante - huit sections de Paris se réunirent; ce furent quarante -huit tribunes qu'occupèrent les orateurs les plus virulents, la Harpe, Serizi, Lacretelle jeune, Vaublanc, Régnault de Saint Jean^d'Angely. Il £sillait peu de talents pour exciter les esprits contre la convention , et plusieurs de ces orateurs eu montrèrent beaucoup. La capitale fut mise en fermentation.
Après le 9 thermidor , la ville de Paris avait organisé sa garde nationale; elle avait eu en vue d'en éloigner les jacobins ; elle était tombée dans l'excès contraire, et les contre-révoiutionnaires s'y trouvaient en assez grand nombre. Cette garde nationale était de 4o,ooo hommes armés et habillés; elle partagea toute lexaspération des sections contre la convention. CelLes-ci ayant rejeté les lois addition* nelles, se succédaient à la barre de la convention pour y déclarer hautement leur opinion. La convention cependant croyait en-^ core que toute cette agitation be calmerait aussitôt que les pouvoirs auraient manifesté
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leur opinion par l'acceptation de la constitution et des lois additionnelles ; elle comparait à tort cette agitation de la capitale à ces commotions si communes à Londres, et dont Rome avait si souvent donné l'exemple au temps des comices. Elle proclama , le aS septembre, l'acceptation de la constitution et des lois additionnelles , par la majorité des assemblées primaires de la république; mais^ dès le lendemain , les sections de Paris, sans tenir compte de cette acceptation , "nommèrent des députés pour former une assemblée centrale d'électeurs qui se réunit à l'Odéon,
§ ni.
Les sections de Paris avaient mesuré leurs forces ; elles méprisaient la faiblesse de la convention. Cette assemblée de l'Odéon était un comité d'insurrection. La convention se réveilla; elle annuUa l'assemblée de l'Odéon, la déclara illégale , et ordonna à ses comités de la dissoudre par la force. Le lo vendémiaire, la force armée se porta à l'Odéon , et exécuta cet ordre. Quelques hommes rassemblés sur la place de l'Odéon firent entendre des murrayres, se permirent quelques injures, mais n'opposèrent aucune résistance. Cependant le dé-»
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cret qui fermait TOdëon excita l'indignatioa des sections : celle Lepelletier , dont le cheflieu était au couvent des filles Saint-Thomas, était la plus animée. Un décret de la convention ordonna que le lieu de ses séances fût fermé , l'assemblée dissoute , et la section désarmée. Le la vendémiaire (3 octobre) à sept ou huit heures du soir, le général Menou, accompagné des représentants du peuple , corn- Tuissaires pï'ès de l'armée de l'intérieur, se rendit avec un corps nombreux de troupes au lieu des séances de la section Lepelletier, pour y faire exécuter le décret de la convention ; infanterie, cavalerie, artillerie, tout fut entassé dans la rue Vivienne , à l'extrémité de laquelle est le couvent des filles Saint -Thomas. Les sectionnaires occupaient les fenêtres des maisons de cette rue. Plusieurs de leurs bataillons se rangèrent en bataille dans la cour du couvent, et la force militaire que commandait le général Menou se trouva compromise. Le comité de la section s'était déclaré représentant du peuple souverain dans l'exercice de ses fonctions; il refusa d'obéir aux ordres de la convention, et après une heure d'inutiles pourparlers , le général Menou et les commissaires de la convention se retirèrent, par une espèce de capitulation , sans avoir désarmé ni dissous
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ce rassemblement. La section, demeurée victorieuse j se constitua en permanence , envoya des députât! ons à toutes les autres sections, vanta ses succès , et pressa ^organisation qui pourrait assurer sa résistance. Elle prépara ainsi la journée du iS vendémiaire.
l^apoléon, attaché depuis quelques mois à la direction du mouvement des armées de la république, était au spectacle au théâtre Feydeau , lorsque , instruit de la scène singulière qui se pa3sait si près de lui, il fut curieux d'en observer les circonstances; voyant les troupes conventionnelles repoussées , il courut aux tribunes de la convention pour juger de Feffet de cette nouvelle, et suivre les développements et la couleur qu'on y donnerait. La convention était dans la plus grande agitation. Les représentants auprès de l'armée, voulant se disculper, se hâtèrent d'accuser Meuou ; ils attribuèrent à la trahison ce qui n'était dû qu'à la malhabileté; Menou fut décrété d'arrestation : alors divers représentants se montrèrent successivement à la tribune; ils peignirent l'étendue du danger. Les nouvelles qui à chaque instant arrivaient des sections , ne faisaient voir que trop combien il était grand : chacun proposa le général ^ui avait sa confiance pour leniplacer Menou; les thermidoriens propo-
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saient Barras; mais il était peu agréable aux autres partis. Ceux qui ayaient été à Toulon , à Tarniée d'Italie , et les membres du comité de salut public, qui avaient des relations journalières avec Napoléon 9 le proposèrent comme plus capable que personne de les tirer de ce pas dangereux, par la promptitude de son coup d'œil , l'énergie et la modération de son carac* tére. Mariette , qui était du parti 'des modérés et un des membres les plus influents du comité des quarante, approuva ce choix. Napoléon qui entendait tout du milieu de la foule où il se trouvait, délibéra près d'une demi-heure avec lui-inéme sur ce qu'il avait à faire. Il se décida enfin et se rendit au comité, auquel il peignît vivement l'impossibilité de pouvoir diriger une opération aussi importante avec trois représentants qui, dans le fait, exerçaient le pouvoir et gênaient toutes les opérations du général; il ajouta qu'il avait été témoin de l'évèuement de la. rue Vivienne, que les commissaires avaient été les plus coupables « et s'étaient pourtant montrés au sein de l'assemblée des accusateurs triomphants. Frappé de ces raisons , mais dans l'impossibilité de destituer les commissaires sans une longue discussion dans l'assemblée, le comité, pour tout concilier, car il n'avait pas de temps à perdre, prit le
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parti de proposer, pour général en chef, Barras, en donnant le commandement en second à Na* poléon. Par là on se trouva débarrassé des trois commissaires sans qu41s eussent à se plaindre. Aussitôt que Napoléon se vit chargé du commandement des forces qui devaient protéger l'assemblée , il se transporta daps un des cabinets des Tuileries où était Menou , afin d'obtenir de lui les renseignements nécessaires sur les forces, la position des troupes et de l'artillerie. L'armée n'était que de 5,ooo hommes de toutes armes. Le parc était de quarante pièces de canon, alors parquées aux Sablons, sous la garde de vingt-cinq hommes. Il était une heure après minuit; le général expédia aussitôt un chef d'escadron du 21^ de chasseurs (Murât) avec trois cents chevaux , en toute diligence aux Sablons, pour en ramener l'artillerie dans le jardin des Tuileries; un moment plus tard il n'eût plus été temps. Cet officier arriva à trois heures aux Sablons, il s'y rencontra avec la tête d'une colonne de la section Lepelletier, qui venai^ saisir le parc ; mais il était à cheval et en plaine; les sectionnaires jugèrent toute résistance inutile; ils se retirèrent; et à cinq heures du matin , les quarante pièces de canon entrèrent aux Tuileries.
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S IV
De six heures à neuf heures, Napoléon plaça son artillerie à la tête- du pont Louis XVI, du Pont-Royal et de la rue de Rohan , au culde-sac Dauphin, dans la rue Saint-Honorë, au pont tournant , etc. , etc. ; il en confia la garde à des officiers sûrs. La mèche était allumée, et la petite armée distribuée aux différents postes, ou en réserve au jardin et au carrousel. La générale Jbattait dans tous les quartiers ; dans ce temps les bataillons de garde nationale prenaient position aux débouchés des rues, cernani le palais et le jardin des Tuileries; leurs tambours portaient l'audace jusqu'à venir battre la générale sur le carrousel et sur la place Louis XV : le danger était imminent; 4<^,ooo gardes nationaux bien armés, organisés depuis long -temps, étaient sous les armes, tort animés contre la convention; les troupes de ligne chargées de la défendre étaient peu nombreuses, et pouvaient facilement être entraînées par le sentiment de la population qui les environnait. La convention , pour accroître ses forces, donna des armes à i5oo individus, dits les patriotes de 89; c'étaient des hommes, qui, depuis le 9
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thermidor , avaient perdu leurs emplois et quitté leurs départements où il étaient poursuivis par l'opînioD ; elle en forma trois bataillons sous les ordres du général Berruyer. Ces hommes se battirent avec la plus grande valeur; ils entraînèrent la troupe de ligne, et furent pour beaucoup dans le succès de la journée. Un comité de, quarante membres, composé des comités de salut public et de sûreté générale, dirigeait toutes les affaires, discutait beaucoup , ne décidait rien , pendant que le danger devenait à chaque instant plus pressant. Les^ uns voulaient qu'on posât les armes, et qu'on reçût les sectiqnnaires, comme les sénateurs romains avaient reçu les Gaulois ; d'autres voulaient qu'on se retirât sur les hauteurs de Saint- Cloud au camp de César, pour y être joints par Tarmée des côtes de l'océan ; d'autres proposaient qu'on envoyât des dëputations aux quarante - huit sections, pour leur faire diverses propositions. Pendant ces vaines discussions ^ un nommé Lafond déboucha sur le Pont-Neuf, venant de la section Lepelletier, à deux heures après midi^ à la télé de trois ou quatre bataillons dans le temps qu'une autre colonne de même force venait d& l'Odéon à sa rencontre. Ces colonnes se réunirent sur la place Dauphine. Le général Cartaux, qui était
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placé au Pont-Neuf avec 4oo honiines et quatre pièces de canon , ayant Tordre de défendre les deux cotés du pont, quitta son poste et se replia sous les guichets du Louvre. En même temps un bataillon de garde nationale occupa le jardin des Infants. Il se disait fidèle à la convention , et pourtant saisissait ce poste sans ordres; d'un autre côté, Saint-Roch, le Théâtres- Français et rhôtel de Noailles, étaient occupés en forces par les gardes nationales. Les postes conventionnels n'en étaient séparés que de douze à quinze pas. Les sectionnaires envoyaient; des femmes pour corrompre les soldats; les chefs mêmes se présentèrent plusieurs fois sans armes et les chapeaux en l'air, pour fraterniser , disaient-ils ! !
Lesa£Bsiires emj)!M|î|{nt d'une manière étrange; Danican, général des sections, envoya un parlementaire sommer la convention d'éloigner les troupes qui menaçaient le peuple et de désarmer les terroristes. Ce parlementaire traversa, à trois heures après midi, les postes , les yeux bandés, avec toutes les formes de la guerre ; il fut introduit ainsi au milieu du comité des quarante qu'il émut beaucoup par ses menaces; Monthohn.—Tome III. 8
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mais il n'obtint rien. La nuit approchait , les sectionnaires en auraient profité pour se faufiler de maison en maison jusqu'aux Tuileries déjà étroitement bloquées: à peu près à la même heure , Napoléon fit apporter dans la salle de la convention huit cents fusils , des gibernes et des cartouches pour armer les conventionnels eux-mêmes et les bureaux , comme corps de réserve; cette mesure en alarma plusieurs qui comprirent alors la grandeur du danger. Enfin, à quatre heures un quart des coups de fusil , furent tirés de l'hôtel de Noailles , des balles tombèrent sur le perron des Tuileries et blessèrent uqe femme qui entrait dans le jardin. Au moment même, la colonne de Lafond déboucha par le quai Voltaire, marchant sur le pontroyal en battant la charge; alors les batteries tirèrent; une pièce de 8 au cul -de -sac Dauphin commença le feu et servit de signal. Après plusieurs décharges Saint-Roch fut enlevé. La colonne Lafond , prise en tête et en écharpe par l'artillerie , placée sur le quai à la hauteur du guichet du Ijouvre et à la tête du pont-royal , fut mise en déroute; la rue Saint-Honoré, la rue Saint-Florentin et les lieux adjacents furent balayés. Une centaine d'hommes essayèrent de résister au Théâtre de la république , (Quelques obus les délogèrent; à six heures du soir tout
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était fini. Si l'on entendit de loin en loin quelques coups de canon pendant la nuit, ce fut pour empêcher les barricades que quelques habitants avaient cherché à établir avec des toniieaux. Il y eut environ 200 tués ou blessés du côté des sectionnaires et presque autant du côté des conventionnels, la plus grande partie de ceux-ci aux portes de Saint-Roch. Trois représentants, Fréron, Loiivet et Sièyes, montrèrent de la résolution ; la section des Quinze -Vingts, faubourg Saint-Antoine, est la seule qui ait fourni a5o hommes à la convention , tant ses dernières oscillations politiques lui avaient in^^ disposé le peuple. Toutefois, si les faubourgs ne se levèrent pas en sa faveur, ils nftigirent pas lion plus contre elle. La force de l'armée dé la convention était de 8,5oo hommes, en y comprenant les représentante eux-mêmes.
Il existait encore des rassemblements dans la section Lepelletier. Le 1 4 au matin , des colonnes débouchèrent contre eux par l«s boulevards^ la rue de Richelieu et le Palais-Royal ; des canons avaient été placés aux principales avenues; les sectionnaires furent promptement délogés et le rest^ de la journée fut employé à parcourir la ville , à visiter les chefs-lieux de section ^ ramasser les armés et lire des proclamations; le soir, tout était rentré dans Tordre et Paris se
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trouvait parfaitement tranquille. Lorsque après ce grand événement , les officiers de l'armée de l'intérieur furent présentés en corps à la convention, elle nomma par aoclamation Napoléon général en chef de l'armée de l'intérieur , Barras ne pouvant cumuj^r plus long-temps le titre de représentant avec des fonctions militaires. Le général Menou fut traduit à un conseil de guerre; les comités voulaient sa mort. Le général en chef le sauva en disant aux juges que si Menou méritait la mort, les trois représentants qui avaient dirigé les opérations et parlementé avec les sectionnaires , lamentaient aussi; que la convention n'avait qu'à mettre en jugement les trois députés , et qu'alors on condamnerait Menou; l'esprit de corps fut plus puissant que la voix des ennemis de ce général ; il fut acquitté. La commission condamna plusieurs individus à mort par contuniace entre autres Vaublanc; Lafond fut seul exécuté. Ce jeune homme avait montré beauooup de courage dans l'action; la tête de sa colonne sur le Pont-Royal se reforma trois fois sous la mitraille, avant de se disperser tout-à-fait. C'était un émigré, il n'y eût pas moyen de le sauver, quelque désir qu'en eussent les officiers; l'imprudence de ses réponses déjoua constamment leurs bonnes intentions. Il est faux qu'on ait fait tirer à poudre
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au commencement de Taotion; cela n'eût servi qu'à enhardir les sectionnaires et à compromettre les troupes ; mais il est vrai que le combat une fois engagé, le succès n'étant plus douteux, alors, en effet, on ne tira plus qu'à poudre,
S VI
Après le 1 3 vendémiaire, Napoléon eut à réorganiser la garde nationale, qui était un objet de la plus haute importance , comptant alors ]o4 bataillons. Il forma en même temps la garde du directoire et réorganisa celle du corps législatif. Ces mêmes éléments se trouvèrent précisément, dans la suite, une des causes de son succès, à la fameuse journée du 18 brumaire.
H avait laissé de tels souvenirs parmi ces corps, qu'à son retour d'Egypte, bien que le directoire eût recommandé à sa garde de ne point lui rendre d'honneurs militaires, il ne put l'obtenir et empêcher de battre au champ dès qu'il paraissait
Le peu de mois qu'il commanda l'armée de l'intérieur se trouvèrent remplis de difficultés et d'embarras , attachés à l'installation d'un gouvernement nouveau , dont les membres étaient divisés entre eux, et souvent en opposition avec
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les conseils; cette fermeatation sourde parmi les anciens sectionnaires , qui étaient encore puissants dans Paris , la turbulence active des jacobins , qui s'étaient réunis en assemblée pa^ triotique sous le nom de société du Panthéon , les agents des étrangers qui fomentaient partout la discorde , le discrédit des finances et du papier monnaie qui mécontentait les troupes à l'extrême; mais plus que tout cela encore, l'horrible famine qui, à cette époque, désola la capitale , dix ou douze fois les faibles distribu-tions journalières , que le gouvet^nement faisait, manquèrent. Il fallait une activité, une dexté-^ rite peu communes pour surmonter tant d'obstacies et maintenir le calme dan$ la capitale en dépit de circonstances si fâcheuses et si graves. La société du Panthéon donnait chaque jour plus d'inquiétudes au gouvernement ; la police n^osait aborder cette société de front; le géné^ rai en chef fit mettre le scellé sur le lieu où elle tenait ses séances ; les membres ne bougèrent plus, tant qu'il demeura présent; ce ne fut qu'après son départ, qu'ils parurent sous l'influence de Babœuf, Antonelle et autres, et éclatèrent au camp de Grenelle. Il eût souvent à haranguer à la halle, dans les rues , aux sections et dans les faubourgs; et une remarque curieuse, p'est que d^ toutes les parties de la capitale, Ip
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faubourg Saint-Autoine est celui qu'il a toujours trouvé le plus facile à entendre raison et à recevoir des impulsions généreuses.
Ce fut pendant qu'il commandait à Paris , que Napoléon fit la connaissance de madame de Beauharnais. On avait exécutéle désarmement général. Il se présenta à l'état^major un jeune homme de dix ou douze ans, qui vint le supplier de lui rendre l'épée de son père, qui avait été général de la république. Ce jeune homme était Eugène de Beauharnais, depuis vice-roi d'Italie. Napoléon , touché de la nature de sa demande et des grâces de son âge, lui accorda ce qu'il demandait; Eugène se mit à pleurer en voyant l'épée de son père ; le général en fut touché et lui témoigna tant de bienveillance , que madame de Beauharnais se crut obligée de se rendre chez lui le lendemain , pour lui en faire des remerciements, chacun connaît la grâce extrême d& l'impératrice Joséphine , ses manières douces et attrayantes. La connaissance devint bientôt intime et tendre, et ils ne tardèrent pas à se marier.
On avait reproché à Schérer, commandant Farmée d'Italie , de ne pas avoir su profiter de la bataille de Loano; on était peu satisfait de sa conduite. Son quartier -général de Nice çonijptait beaucoup plus d'employés que de mi-^
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litaires. Il demandait sans cesse de l'argent pour solder ses troupes et réorganiser les différents services , ainsi que des chevaux pour remplacer ceux qui étaient morts faute de fourrage. Le gouvernement ne* pouvant donner ni l'un ni l'autre, faisait des réponses dilatoires, et l'amusait par de vaines promesses. Schérer s'en aperçut et fit connaître que si l'on tardait davantage , il serait obligé d'évacuer la rivière de Gênes, de revenir sur la Roya et peut-être de repasser le Var. Le directoire consulta le général de l'armée de l'intérieur qui lui remit un mémoire sur cet objet.
Un jeune homme de vingt-cinq ans ne pouvait rester plus long-temps à la tête de l'armée de Paris; le sentiment de ses talents et la con» fiance que l'armée dltalie avait en lui, le désignèrent comme le seul capable de la tirer de la fâcheuse situation où elle se trouvait; tout cela décida le gouvernement à nommer Napoléon général en chef de l'armée d'Italie; il quitta Paris le 4 mars 1 796. Le général Hatry , âgé de soixante ans, employé â l'armée de Sambre-et- Meuse, le remplaça à l'armée de Paris, qui avait perdu son importance depuis que la crise des subsistances était passée et que le gouvernement se trouvait assis.
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S VIL
Barras était officier au régiment de l'Ile-de- France à la révolution; il fut élu député à la convention nationale par son département, celui du Yar; après le 3j mai, il fut, ainsi que Fréroti , nommé commissaire en Provence , foyer de la guerre civile. De retour à Paris, il se jeta dans le parti thermidorien ; menacé par Robespierre, ainsi queTallien, ils se réunirent à ce qui restait des amis de Danton, et firent la journée du 9 thermidor. Au moment de la crise, la convention le nomma pour marcher à la commune qui s'était insurgée pour Robespierre, il réussit; cet événement lui donna une grande célébrité. Les thermidoriens, après la chute de Robespierre, devinrent les hommes de la France. Le 1 2 vendémiaire , lors de l'arrestation de Menou , les comités imaginèrent , pour se défaire des trois commissaires près l'armée de l'intérieur, de réunir dans sa personne les pouvoirs des commissaires et ceux de comiDaudant dé cette armée. Mais les circonstances étaient trop graves pour lui; il n'avait point fait la guerre. Les événements de thermidor et de vendémiaire le portèrent au directoire. Il avait peu l'habitude du travail ; cependant il fit mieux
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que l'on ne s*y était attendu. On lui reprocha sa dépense, ses liaisons avec des hommes d'affaire, la fortune qu'il fit pendant les quatre ans qu'il fut en place, qu'il ne prenait pas la peine de dissimuler, ce qui contribua à la corruption de l'administration à cette époque. Barras était d'une haute stature; il parla quelquefois dans des moments d'orage , et sa voix couvrait alors toute la salle ; ses facultés morales ne lui permettaient pas d'aller au-delà de quelques phrases; la passion avec laquelle il parlait l'aurait fait prendre pour un homme de résolution. En fructidor, il forma avec Rewbell et la Réveillère la majorité contre Carnot et Barthélémy. Après cette journée , il fut en apparence l'homme le plus considérable du directoire , mais en réalité c'était Rewbell qui faisait les affaires; il soutint toujours, depuis le 1 3 vendémiaire, en public, l.e rôle d'un ami chaud de Napoléon , quoiqu'ils fussent brouillés, Napoléon ayant amèrement critiqué les mesures qui suivirent le i8 fructidor, et spécialement la loi du 19. Il montra de la dextérité au 3o prairial, an VU, et ne partagea pas la disgrâce de ses collègues.
§ VIII
La Réveillère-Lépeaux, député de Maine-et- {^oire à la convention , fut un des soixante-treize
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arrêtés au 3i mai; bossu , de l'extérieur le plus désagréable qu'il soit possible, il avait le corps d'Ésope ; il écrivait passablement ; son esprit était de peu d'étendue ; il n'avait ni l'habitude des affaires, ni la connaissance des hommes ; il fut alternativement dominé, selon les temps, par Carnot et Rewbell ; le jardin des plantes et la théophilantropie faisaient toute son occupation; il était fanatique par tempérament , du reste, patriote chaud et sincère, citoyen probe , bien intentionné ; il entra pauvre au directoire et en sortit pauvre. La nature ne lui avait accordé que les qualités d'un magistrat subalterne.
§ IX
Rewbell était un des meilleurs avocats de Colmar; il avait beaucoup de cet esprit qui caractérise un bon praticien; il prenait facilement des préventions contre les individus, croyait peu à la vertu, était d'un patriotisme assez exalté. Quoi que l'on en ait dit , il ne s'est point enrichi au directoire; il était, ij est vrai, environné de fournisseurs, mais par la tournure de son esprit , il se plaisait dans la conversation d'hommes actifs et entreprenants; il jouissait de leurs flatteries sans leur faire payer les com-» plaisances qu'il avait pour eux; il avait un§
haine particulière contre le système germanique et la noblesse immédiate deFempire. Il a montré de l'énergie dans les assemblées , soit avant soit après sa magistrature; il aimait àr faire: il avait été membre de la constituante et de la convention; cominissaire à Mayence pendant le siège, il ne fit pas ce qu*on devait attendre de lui ; il ne s'opposa pas à la reddition de la place qui pouvait encore se défendre; il avait, comme les praticiens , un préjugé d'état contre les mi-* litaires, qu'il ne pouvait pas dissimuler.
Carnot était entré tpès-jeune dans le génie ; il soutint dans le corps le système de Montalembert; il passait pour original parmi ses camarades ; il était chevalier de Saint-Louis lors la révolution qu'il embrassa chaudement; il fut nommé à la convention et membre du comité de salut public avec Robespierre , Barrère, Couton, Saint-Jdst, Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois ; il montra constamment une grande exaltation contre les nobles , ce qui occasionna plusieurs querelles singulières avec Robespierre qui, sur les derniers temps, en protégeait un grand nombre. Il était travailleur, sincère dans tout ce qu'il faisait, sans intrigue et facile à
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tromper. Il était près de Jourdan » comme commissaire de la conyention au déblocus de Maubeuge; il y rendit des services importants. Au comité de salut public , il dirigea les opérations de la guerre 9 il y fut utile, sans mériter les éloges qu'on lui a donnés. Il n'avait aucune expérience de la guerre ; ses idées étaient fausses sur toutes les parties de l'art militaire, même sur l'attaque et la défense des places et sur les principes des fortifications qu'il avait étudiés dès son enfance. Il a imprimé sur ces matières des ouvrages qui ne peuvent être avoués que par un homme t[ui n'a aucune pratique de la guerre ; il montra du courage moral. Après thermidor , lorsque la convention mit en arrestation tous les membres du comité de salut public , excepté lui , il voulut partager leur sort. Cette conduite fut d'autant plus noble, que l'opinion publique était violemment prononcée contre le comité, et qu'effectivement CoUot-d'Herbois et Billaud-Varennes , avec qui il voulait s'associer, étaient des hommes affreux. Il fut nommé membre du directoire après vendémiaire; mais, depuis le 9 thermidor, il avait l'ame déchirée par les reproches de l'opinion publique qui attribuait au comité tout le sang qui avait coulé sur les échafauds; il sentit le besoin de plaire:
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il se laissa entraîner par les meneurs du parti (îe l'étranger ; alors il fut porté aux hues, mais il ne mérita pas les éloges des ennemis de la France; il se trouva placé dans une fausse position et succomba au i8 fructidor. Après le i8 brumaire, il fut rappelé et mis au ministère de la guerre par le premier consul; il y montra peu de talents, et eut avec le ministre des finances et le directeur du trésor, Dufresne, beaucoup de querelles dans lesquelles il avait le plus souvent tort; enfin il quitta le ministère, persuadé qu'il ne pouvait plus aller faute d'argent Membre du tribunat, il vota et parla contre l'empire; mais sa conduite toujours droite ne donna point d'ombrage au gouvernement. L'empereur lui accorda une retraite de 20,000 francs; tant que les choses prospérèrent, il ne dit mot et se tint dans son cabinet ; mais après la campagne de Russie, lors des malheurs de la France, il demanda du service; la ville d'Anvers lui fut confiée; il s'y comporta bien.
§ IX
Letourneur, député du département de la Manche, avait été officier du génie. On a peine à expliquer comment il fut nommé au direç-
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toire; ce ne peut être que par une de ces bizarreries attachées aux grandes assemblées; il avait peu d'esprit, était d'un petit caractère. Il y avait à la convention cent députés qui valaient mieux que lui. Du reste, il était probe et honnête homme , et bien intentionné.
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DESCRIPTION DE L'ITALIE
De ritalie. -^ Des Alpes. — Des Appennins. — De la grande plaine d'Italie. — De la vallée du Pô et des vallées dont les eaux se jettent dans FAdriaticpie , au nord et au sud du Pô. — Frontières de ritalie du côté de terre. — Lignes qui couvrent la vallée du Pô. — Capitales de l'Italie. — Moyens maritimes de lltalie. — Situation des diverses puissances de l'Italie, en 1796.
Xj'italib est environnée par les Alpes et par la mer. Ses limites naturdles sont déterminées avec autant de précision que si c'était une île. Elle est comprise entre le 36® et le ffi^ degré de latitude; le 4^ et le 16® de longitude de Paris;
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elle se divise naturellempnt en trois parties, la continentale , la presqulle et les îles, ta première est séparée de la seconde par l'isthme de Parme. Si de Parme, comme .centre, vous tracez une demi-circbnférence du côté du nord avec un rayon égal à la distance de Parme aux bouches du Var , ou aux bouches de Tlsonzo (60 lieues), vous aurez tracé le développement de la chaîne supérieure des Alpes qui sépare l'Italie du continent. Ce demi -cercle forme le territoire de la partie dite continentale, dont la surface est de cinq mille lieues carrées. La presqu'île est un trapèze icompris entre la partie continentale au nord , la Méditerranée à l'ouest, l'Adriatique à l'est , la mer d'Ionie au sud; dont les deux côtés latéraux ont deux cents à deux cent dix lieues de longueur , et les deux autres côtés de soixante à quatre-vingts lieues. La surface de ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie ou les îles, savoir : la Sicile, la Sardaigne^ la Corse qui , géographiquement, appartient plus à l'Italie qu'à la France , forme une surface de quatre mille lieues carrées, ce qui porte à quinze mille lieues carrées la surface de toute l'Italie. On a considéré ici les limites naturelles sans entrer dans aucune division politique. Ainsi on n'a compris ni la Savoie qui est au-delà des Alpes ,*ni la Dalma- MontholoTu — Tome III. 9
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tie, ni Tlstrie, et l'on a compris la partie des bailliages suisses , italiens, qui sont en-deça des Alpes , et toute la partie du Tyrol qui verse ses eaux dans l'Adige , et est en-deça du Brenner ; tout cela d'ailleurs forme peu de changement. Du côté de l'est, on a placé la borne à l'Isonzo, quoique la division naturelle des montagnes passerait entre Laybach et l'Isonzo, comprendrait une partie de la Carniole et de l'Istrie , et joindrait l'Adriatique à Fiume. Mais à l'Isonzo les montagnes des Alpes s'abaissent et deviennent d'une moindre considération.
L'ïtalie n'a que cent cinquante lieues de frontières avec le continent de l'Europe, et ces cent cinquante lieues sont fortifiées par la plus forte barrière que l'on puisse opposer aux hommes^ les plus hautes montagnes de l'Europe, que défendent des neiges éternelles et des roches escarpées. La population de la continentale est de 7,000,000 d'ames; celle de la presqu'île de 8^000,000; et celle des îles est 2,3oo,ooo. La population totale de l'Italie est de 17 à i8millonsd'habitants. Les anciens divisaient l'Italie en trois parties : la Gaule cisalpine, qui comprenait toute la partie continentale ; elle était bornée par le Rubicon du côté de l'est , et par la Magra du côté de l'ouest. L'Italie, proprement dite, qui contenait la Toscane , les étals romains et
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une partie du royaume de Naples. Entin la Grande-Grèce, ou la partie méridionale de la presqu'île. La première partie a été habitée par les Gaulois: ceux d'Àutun ont fondé Milan six cents ans avant Jésus-Christ; ceux de la Loire, Crémone et Mantoue. La deuxième partie était habité par les Italiens proprement dits, et la troisième par les colonies grecques ; sous Auguste, on comptait 4,600,000 citoyens romains habitants de l'Italie.
Les Alpes sont . les plus grandes montagnes de l'Europe; elles séparent l'Italie du continent. Grand nombre de cols les traversent. Cependant un petit nombre sont seuls pratiqués par les armées, les voyageurs et le commerce, A quatorze cents toises d'élévation , on ne trouve plus de trace de végétation ; à une plus grande élévation les hommes respirent et vivent péniblement; au-dessus de seize cents toises, sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles d'où sortent des rivières dans toutes les directions, qui se rendent dans le Pô , le Rhône, le Rhin , le Danube ou l'Adriatique. La partie des Alpes qui verse ses eaux dans le Pô et l'Adriatique appartient à l'Italie; celle qui les
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verse dans le Rhône appartient à la France ; celle qui les verse dans le Rhin et le Danube appartient à l'Ailemagne. Le Rhône reçoit les eaux de tous les versants des Alpes du côté de la France et de la Suisse , depuis le Saint-Gothard jusqu'au col d'Argentière , et les porte dans la Méditerranée. Lacagna et l'Arce, qui s'y jettent près d'Hyères, ne prennent pas leurs sources dans les Alpes, mais dans les collines de la Provence. Toutes les eaux des Alpes sont arrêtées par la Durance et ses affluents, qui se jettent dans le Rhône.
La Suisse est tout entière dans les Alpes, entre le Rhin, le Rhône et le Jura; c'est une surface de deux mille six cents lieues couverte de grandes montagnes , remplie de lacs et de vallées, dont les deux principales sont celles de l'Aar et de la Limma. Les eaux de la Suisse coulent dans le Rhin ou le Rhône , aucune d'elles dans le Danube. La Suisse est séparée de la vallée du Pô par deux chaînes , celle qui sépare la vallée du Pô de la vallée du Rhône , qui est la haute chaîne , et celle qui sépare cette dernière de la vallée dû Rhin.
Les eaux des Alpes cadoriques, juliennes et doriques coulent dans le Danube^ soit par des vallées perpendiculaires, teiles que celles de nil, du Lech, de l'Iser, de Tlnn et de TEns,
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soit par des vallées transversales : après avoir coulé parallèlement au Danube , elles finissent par 5*y jeter, telles que laDrave et la Muer; il s'ensuit que les plaines de rAllemagne sont séparées des plaines de Fltalie , ou la vallée du Danube de la vallée du Pô, i^ par les hautes chaînes des Alpes qui dominent l'Italie et d'où s'écoulent les eaux qui coulent d'un coté dans le Pô et l'Adriatique, et de l'autre dans la Drave ; a^ par la chaîne qui sépare la vallée de Drave de la vallée de la Muer ; 3^ par la chaîne qui sépare la vallée de la Muer de la vallée du Danube.
Toutes les vallées tombent perpendiculairement du sommet des Alpes dans le Pô ou l'Adriatique, et sans qu'il y ait aucune vallée transversale ou parallèle; d'où il résulte que les Alp^ du côté de l'Itolie forment un amphithéâtre qui se termine à la chaîne supérieure. En gardant le débouché de toutes ces vallées , on garde toute la frontière. Le mont qui domine le col de Tende est élevé de quatorze cents toises; le Mont-Viso de quinze cent quarante-cinq toises , le Mont-Genèvre de dix-sept cents toises ; le pic de Gletscherberg sur' le Saint - Gothard de dix -neuf cents toises et lé mont Brenner de douze cent cinquante toises.
Ces sommités dominent la demi-circonférence de
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la haute chaîne des Alpes, et vues de près, elles se présentent comme des géants de glace placés pour défendre l'entrée de cette belle contrée.
Les Alpes se divisent eu Alpes maritimes, cottiennes, grecques, pennines, rhétiettnes , cadorieunçs, cadoriques, noriques, juliennes. Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de là mer. C'est une deuxième barrière de ce côté; le Var et les Alpes cottiennes et grecques séparent l'Italie de la France; les Alpe^ pennines de la Suisse; les Alpes rhétiennes du Tyrol; les Alpes cadoriennes et juliennes de l'Autriche. Les Alpes noriques sont une seconde ligne et dominent la Drave et la Muer.
Les Alpes maritimes commencent au Mont- Ariol , à huit lieues de la Méditerranée près de Savone; elles longent parallèlement la mer jusqu'au col d'Argentières où commencent les Alpes cottiennes. Le comté de Nice est assis sur leur revers du côté de la mer. Leurs cols principaux et les plus fréquentés sont le col Ardente et le col de Tende. Ce dernier est élevé de huit cent quatre-vingt-dix-sept toises au-dessus de la liier. Les torrents qui découlent des Alpes maritimes sont l'Aroscica qui descend de Monte- Grande, et se jette dans la mer près d'Albenga; la Taggia qui descend du col Ardente et a son embouchure près de San-Rerao; la Roya qui
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descend du col de Tende et finit à Yentimille ^ après douze lieues de cours ; et le Var qui descend du Mont-Pélouse, près le col d'Argentières, serpente vingt- deux lieues et arrive à la mer entre Nice et Antibes , formant la limite ^de la France et de l'Italie. Les cols d'Argentières , du Mont^Genèvre , du Mont*Cénis , sont dans les Alpes cottiennes ; celui du petit Saint-Bernard, dans les Alpes grecques ; ceux du grand Saint-Bernard, du Simplon, du Saint-Gothard, dans les Alpes pennines ; le Splugen , le Brenner, dans les Alpes rhétiennes; Tarvis, dans les Alpes carniques-, qu'on appelle aussi Alpes juliennes. Le Mont-Blanc est le point le plus élevé ; il domine toute l'Europe. De ce point central , les Alpes vont toujours en diminuant d'élévation, soit du côté de l'Adriatique , soit du coté de la Méditerranée. «Dans le système de montagnes qui dominent le Mont-Viso, prennent leurs sources : le Var qui se jette dans la Méditerranée ; la Durance qui se jette dans le Rhône, et le Pô qui traverse toutes les plaines de l'Italie en recueillant toutes les eaux de cette pente des Alpes et d'une portion de l'Apennin ; dans le système de montagnes qui dominent le Saint-Gothard , prennent leurs sources: le Rhin, le Rhône, l'Inn un des plus gros affluents du Danube, et le Tësin un des
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plus.^Fôs affluents du Pô. Dans le système de inp^tagiies qui dominent le mont Brenner, jprennent leurs sources : l'Adda qui se jette dans lé Pô , et l'Adige qui va à l'Adriatique. Enfin dans les Alpes cadoiiennes , la Piave , le Tagliamento et l'Isonzo, la Brenta et la Livensa ont leurs source$i au pied de ces montagnes. Le Pô , le Rhône et le Rhin ont cent vingt à deux cents lieues de cours; ce sont , pour la largeur, la profondeur et la rapidité de leurs eaux , de très-gros fleuves ; mais le Danube qui a cinq cent cinquanteoinq lieues de cours , et reçoit cent vingt rivières navigables , est le premier fleuve de l'Europe. Le Nil en Afrique est plus considérable encore. Il a huit cents lieues de cours.
III
Les Apennins sont des montagnes du second ordre beaucoup inférieures aux Alpes ; ils traversent l'Italie et séparent les eaux qui se jettent dans l'Adriatique, de celles qui se jettefit dans la Méditerranée. Ils commencent où finissent les Alpes , aux collines de Saint-Jacques ^ près du Mont-Ariol, le dernier des Alpes. Saint- Jacques et le col de Cadibone, près de Savone, sont plus bas encore, de sorte que ce point est à la fois la partie la plus basse des
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Alpes, et la partie la plus basse des Apennins. Depuis le premier col, celui 4e Cadibone, les Apennins vont toujours en s'ëlevant par un mouvement inverse à celui des Alpes, jusqu'au centre de l'Italie. Ils se divisent en Apennins liguriens, Apennins étrusques < Apennins romains , et Apennins napolitains.
Les Apennins liguriens commencent aux monts Saint-Jacquës à la source de la Bormida^ près Savone; ils finissent au raont Saint -Pellegrino sur les confins de la Toscane. Us ont cinquante lieues : ik séparent les états de Gênes du Montferrat et du duché de Parme. La crête supérieure est éloignée de trois à douze lieues de la mer , et de douze à vingt du Pè. Le mont Saint-Pellegrino s'élève a huit cents toises audessus de la mer. Les eaux des Apennins liguriens descendent d'un côté dans la Méditer-^ ranée par des torrents extrêmement rapides, qui forment un grand nombre de petites vallées; et de l'autre coté dans la vallée du P6 par des torrents dont la rapidité est moindre. De ceux qui vont à la Méditerranée, la Magra est le plus considérable; il s'y jette près de la Spezia, et a douze ïieues de cours. Lors de la campagne de 1796, il n'y avait, pour suivre le bord de la mer, aucun chemin praticable à rartiUerie ; pour se rendre de Nice à Gênes ,
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on fut obligé de transporter les pièces sur affûts de montagnes , et lors de l'ouverture de la campagne , les équipages durent arriver par mer à Savone^ d'où ils pénétrèrent en Italie par le col de Cadibone qu'on rendit facilement praticable aux voitures. Il n'y avait alors qu'une seule chaussée qui permit de se rendre de la mer dans l'intérieur de l'Italie: c'était celle de Gènes, dite de la Bocchetta. Mais en 1812 le chemin de Nice à Gênes, appelé chemin de la Corniche , était ouvert pendant trente lieues; il permet aux voituriers une facile communication entre ces deux villes. La chaussée de Savone à Alexandrie par Cadibone, et celle de la Spezia à Parme ont ouvert deux autres débouchés des ports de Savone et de la Spezia au Pô ; Savone est à vingt lieues du Pô, Gènes à quinze, et la Spezia à vingtquatre.
Les Apennin^ étrusques commencent à la montagne 'de ^aint-Pellegrino et se terminent au Mont-Cornaro ; ils ont trente lieues d'étendue; ils s'élèvent graduellement et s'approchent de l'Adriatique. Le Mont-Cor nafo est à dix lieues de Rimini, port de l'Adriatique, et à quarante lieues d'Orbitello , port de la Méditerranée. Ces montagnes séparent la Toscane des duchés de Parme et de Modène, des léga-
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tions de Bologne et de la Bomagne. L'Ârno et rOmbrone sont les principales rivières qui coulent du haut de ces montagnes dans la Méditerranée. Elles ne coulent pas perpendiculai* rement à la mer , elles serpentent et sont considérables ; de Vautre côté , les eaux se versent dans l'Adriatique par des torrents rapides et de peu de cours. Lors de la campagne dltalie , en 17969 il y avait deux chaussées qui traversaient les Apennins et communiquaient de la Méditerranée à l'Adriatique : celle de Modène appelée la Grafignana , débouchait sur Lucques et traversait le Mont-Cimone, élevé de mille toises au-dessus de la mer. En 1812, on avait tracé et commencé les travaux d'une chaussée de Florence à Rimini.
Les Apennins romains commencent au Mont- Cornaro et se terminent au Mont-Vellino ; leur étendue est de soixante lieues ; ils partagent la péninsule par le milieu entre les deux mers.
Leur distance n'en est jamais de plus de douze à quinze lieues , la presqu'île en ayant alors trente de large. Le Mont-Vellino est le point le plus élevé des Apennins, il a treize cents toises au-dessus de la mer. Arrivés à ce point , les Apennins vont en baissant jusqu'à Textrémilé du royaume de Naples; ce mont est couvert de neige tout l'été. Ainsi * dans l'espace de
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cent trente lieues, depuis le col de Cadibone, les Apennins «e sont élevés progressivement jusqu'à treize cents toises. Le Mont-Vellino est le point culminant et central de la presqu'île de ritalie. Il est situé à dix-huit lieues de Rome £t à dix-huit lieues de Pescara , point opposé sur l'Adriatique. Le mont Saint-Genèvre , près Rome f a six cents soixante-quinze toises d'élévation ; le mont Reticosa quatre cents cinquantecinq toises. Des eaux des Apennins romains qui coulent dans la Méditerranée , la principale rivière est le Tibre, qui reçoit quarante- deux torrents, et dont le cours est de cinquante Ueues. Il serpente parallèlement aux Apennins et prend sa source sur le sommet des Apennins étrusques. Les Apennins romains versent l^irs eaux dans l'Adriatique par de petites vallées perpendiculaires à la mer. Trois chaussées traversent les Apennins romains et communiquent de la Méditerranée à l'Adriatique:
i'^ celle deFauo à Perrugia et Rome; a^ celle d'Ancône à Foligno j à Spoleto et à Rome ; 3** celle de Pescara à Terni et à Rome.
Les Apennins napolitains ou du Vésuve courent soixante-dix lieues entre l'Adriatique et la Méditerranée et partagent presque également la presqu'île depuis le Mont-Vellino jusqu'au Mont^Caruso, Le Vésuve a cinq cent quatre-
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vingt-quatre toises. Ces montagnes vont toujours en s'abaissant. La crête supérieure des Apennins napolitains passe à quinze lieues de Naples et à dix-huit de l'Adriatique. Les vallées serpentent ; les principales rivières sont le Socco et le Volturno. Depuis le Mont-Caruso, les Apennins se divisent en deux branches; l'une entre en Calabre, et les eaux de leurs sommets coulent d'un côté dans la Méditerranée et de l'autre dans le golfe de Tarente. La sommité de cette chaîne s'approche de la Méditerranée et vient mourir près de Reggio , après avoir parcouru un espace de cinquante lieues. L'autre branche entre dans les pays de Bari et d'Otrante, elle sépare les eaux qui coulent dans l'Adriatique de celles qui coulent dans le golfe de Tarente, et parcourt trente lieues. Toutes ces montagnes suivent la loi constante et vont toujours en s'abaissant ; ainsi on peut parcourir pendant l'espace de deux cent quatre-vingts lieues la crête supérieure des Apennins , depuis Cadibone jusqu'à la mer de Sicile. Ceci est le tracé de la chaîne supérieure des Apennins, ou pentes qui versent les eaux d'un côté dans la Méditerranée , et de l'autre dans l'Adriatique. Différentes ramifications courent et rencontrent les deux mers, mais elles sont toutes subordonnées à la chaîne principale.
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§ IV
La grande plaine de l'Italie septentrionale est comprise entre les Alpes, les Apennins et l'Adriatique. Elle est composée de la vallée du Pô et des vallées qui débouchent dans l'Adriatique au nord et au midi du Pô. Les eaux de toutes ces vallées communiquent ou peuvent communiquer entre elles. Cette plaine comprend le Piémont, la Lombardie, les duchés de Parme et de Modène, les légations de Bologne , Ferrare et la Romagne et tous les états de la république de Venise. Elle est une des plus riches du monde ; couverte de grandes et nombreuses villes, elle nourrit une population de cinq à six millions d'habitants.
Le Pô, appelé Éridan par les Grecs, est une imer par le grand nombre de rivières dont il reçoit les eaux. Sur la rive gauche, toutes celles qui tombent de la crête des Alpes rhétiennes, pennines et cottiennes; sur la rive droite toutes celles qui coulent des Alpes maritimes et des Apennins liguriens. A Turin la Doria qui prend sa source au Mont-Genèvre ; à Chivasso, la Dora-Baltea qui descend du mont Saint-Bernard; entre Casai et Valenza, la Sesia qui descend du Simplon ; à Pavie , le Tësin qui sort du Saiut-Gothard ; entre Plaisance
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et Crémone, l'Adda qui descend du Brenner; près de Borgo-Forte, TOglio ; un peu plus loin , le Mincio. Sur la rive droite, il reçoit le Tanaro qui prend sa source au col de Tende et qui avant d'arriver près de Bassignana entre Valenza et Alexandrie a reçu la Stura, qui descend du col d*Argentières, et la Bormida qui descend des hauteurs de Bardinetto et de Saint- Jacques; il reçoit au-dessus de Castel-Novo la Scrivia qui descend du col de la Borghetta; près de Plaisance, la Trébia qui prend sa source au col de Toriglio à trois lieues de Gênes ; près de Colorno, le Tarro ; près de Guastala, le Crostolo; près de la Mirandola, le Panaro; vis-à-vis Mantoue, la Secchia; près de Ferrare, le Beno; rivières qui toutes ont leurs sources dans les Apennins liguriens. Le Pô se jette dans l'Adriatique par sept bouches à dix lieues de Ferrare, à dix lieues de Venise, à deuK lieues des bouches de l'Adige, à huit lieues de Bavennes ; il a cent trente à cent trente- cinq lieues de cours; sa largeur est de cent trente toises vis-à-vis Turin , ' de deux cents toises vis-à-vis Plaisance, de ti'ois cents toises à Borgo-Forte, de six cents toises à Poute-de-Lagoscuro, vis-à-vis Ferrare. Élevé au-dessus du sol, sa pente est d'un pied sur mille toises. Il est encaissé par des digues qui , à certains endroits, ont jusqu'à trente pieds
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d*(Jlévation : cette belle plaine qu'il traverse est menacée comme la Hollande d'être submergée par ses eaux. Les riyières qui entrent dans le Pô parla rive droite, surtout depuis le Tarro, y causent de fréquentes inondations, et occasionnent grand nombre d'accidents et de désordres , ce qui donne lieu à de grandes questions d'hydraulique, et a rendu les ingénieurs italiens plus experts dans cette science que tous les autres savants de l'Europe. Le système des eaux a souvent donné lieu à des guerres entre Parme, Modène , Bologne et Ferrare. Lorsque les eaux du Pô s'élèvent rapidement à plus de trois pieds de leur niveau ordinaire, des populations toutes entières se portent sur les digues pour veiller à leur conservation. Ces alertes ont souvent lieu deux ou trois fois par année , et parfois plusieurs années se passent sans qu'il y en ait. Les affluents des deux rives du Pô diffèrent en ce que ceux de la rive gauche sont des rivières, et ceux de la rive droite des torrents , parce que ceux *de la rive gauche descendent des Alpes, où il y a des glaciers, et dès-lors qu'ils ne tarissent jamais , et que ceux de la rive droite descendent des Apennins , montagnes du second ordre très-inclinées , d'où les eaux coulent rapidement pendant la saison des pluies.
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Les rivières au nord du Pô , qui se jettent dans r Adriatique , sont: l'Adige, qui prend sa source au pied du Brenner; la Brenta^ qui prend sa source dans les derniers mamelons des Alpes, du côté de Trente; la Piave, la Livenza et le Tagliamento , qui prennent leurs sources dans les Alpes cadoriennes, et enfin risonzo, qui prend sa source au pied du col de Tarvis. Toutes ces rivières se jettent dans l'Adriatique ou dans les lagunes de Venise. L'Adige seule demeure constamment une rivière, tandis que les autres sont des torrents.
Les vallées du midi du Pô comprennent successivement du nord au midi : le Senio, le Bonco, le Savio, le Luzo ou Rubicon, et forment dans leur réunion les provinces de la Romagne. Ces torrents de peu d'importance sont guéables presque toute Tannée , hormis la saison des grandes eaux : ils prennent leurs sources dans les Apennins étrusques, et se jettent dans l'Adriatique aux environs de Fusignano , Ravenne, Faenza, Césène et Rimini. Tous les lacs du Comacchio, sur la rive droite du Pô, sont des déversements et filtrations du Pô, dont les eaux s'étendent jusqu'à Ravenne.
Montholon. — Tome UL lo
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Sv.
La France borne l'Italie depuis l'embouchure du Var sur la Méditerranée jusqu'au petit Saint-Bernard. Depuis le pied du Saint-Bernard dû côté de la France, au village de Scez , jusqu'à la vallée de Barcelon nette , il y a trente lieues ; du côté de l'Italie il n'y en a que dixhuit, mesurées de la vallée d'Aoste à la vallée de la Stura , vis-à-vis le col d'Argentières. Mais de la Stura il faut franchir la haute chaîne des Alpes pour descendre dans le comté de Nice et suivre les bords de la rive gauche du Var, Une armée qui, d'Italie, franchit le Var, est entrée en France; mais une armée qui, de France, franchit le Var, n'est pas entrée en Italie : elle n'est que sur le revers des Alpes maritimes. Aussi longtemps qu'elle n'a pas franchi la haute crête des Alpes pour descendre en Italie : l'obstacle reste tout entier.
Le Var est un torrent guéable une partie de l'année. Il coule dans des montagnes où tous les chemins sont impraticables à l'artillerie. -Une armée ne pourrait donc entrer en Italie, en passant le Var, que par le bas de cette rivière pour s'emparer d'abord de Nice. Pour que le Var fut une ligne de quelque considé-
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ration, il faudrait un fort à l'embouchure, qui barrât les eaux, détruisit les gués ou donnât des inondations. Le Var passé, et l'armée maîtresse du comté de Nice , il faut pour entrer en Italie passer le col de Tende, ou continuer à longer la mer jusqu'à Oneille , pour passer les Alpes à Ponte-di-Navo et gagner le Tanaro, ou longer la mer jusqu'à Savone et Gènes , pour les passer à Cadibone et à la Bochetta. Pour s'opposer à tous ce3 projets, la meilleure ligne à prendre est celle de la Roya : la droite de cette ligne s'étend du col de Tende à Saorgio; le centre de Saorgio, à Briglio, et la gauche, de Briglio à la mer. La place de Saorgio et un petit fort sur les hauteurs de Briglio serviraient d'appui à celte ligne et garderaient la chaussée qui conduit à Tende. Cette ligne forcée , la rivière de Gènes en offre plusieurs autres, telles que les rameaux du Monte-Grande, qui couvrent San-Remo. Mais alors le col de Tende reste en-dehprs de la ligne et doit être défendu par la place de Coni et par un corps placé en Piémont. La place de Gênes est importante comme point d'appui de cette frontière , et comme grand port maritime.
Si une armée française veut entrer en Italie par les Alpes cottiennes et grecques , elle doit passer par un des cinq cols, d'Argentières^ élevé
lO.
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de neuf cents toises, de la Croix, du Mont-Genèvre, du Mont-Cénis, élevé de mille soixante toises, ou du petit Saint-Bernard, élevé de onze cent cinquante toises. Si cette crête supérieure appartient au- roi dltalie , des tours caseniatées doivent être construites sur les pitons pour protéger les petites places qui défendraient ces cols. Du col d'Argentières, une armée française doit déboucher dans les trois vallées de la Stura, de laMaira et de Blino; du col de la Croix, dans les vallées de Sainte-Martin , de Pragelato ; du col du Mont - Genèvre , dans les vallées de Pragelato et de Suze; du Mont* Cénis, dans la vallée de Suze; du petit Saint- Bernard, dans la vallée d'Aoste. Le l'oi de Sard^igne avait les forts de Démonte, Château- Dauphin , Exilles, Fenestrelles , la Brunette et de Bard , qui fermaient en seconde ligne tous ces débouchés, tout comme les places de Coni, d^Ormea , de Ceva , fermaient les débouchés des Alpes .maritimes. lies frontières des états sont , ou des chaînes de montagnes , ou de grands fleuves, ou d'arides et grands déserts. La France est ain^ défendue par le Rhin ; l'Italie par la chaîne des Alpes; l'Egypte par les déserta de la Libye, de la Nubie et de l'Arabie. De tous ces obstacles, les déserts sont sans doute les plus difficiles à franchir, les monta-
gnes tiennent le second rang , les larges fleuves n'ont que le troisième.
Sur les frontières de la Suisse , quatre cols principaux servent de communication aux deux états : ceux du Saint -Bernard, élevé de douze cents quarante toises, du Simplon, élevé de mille cinquante toises, du Saint-Gothard, élevé de mille soixante toises, et du Splu* gen, élevé de neuf cents quatre-vingt huit toises. Le Simplon débouche sur la rive droite du lac Majeur et du Tésin. De Domo-d'Ossola au lac Majeur, il est plusieurs positions faciles à fortifier, entre autres le château d'Arona : le Tésin forme une dernière ligne contre les agressions de la France, et aussi contre une armée qui déboucherait par le Simplon; la droite s'appuie au lac Majeur et ayx montagnes, la gauche au P6 et aux défilés de la Stradella, qui communiquent sans interruption avec l'Apennin ligurien. Le Tésin est rapide, large; le pont de Pavie, retranché et bien gardé, et un bon fort au défilé de la Stradella , couvriraient l'Italie du côté de la France. Le col du Saint - Gothard est impraticable à l'artillerie. Du Saint - Gothard au lac de Lu^gano , et entre les lacs Majeur et de Como , il est un grand nombre de positions qui offrent de bonnes lignes, et où quelques forts de peu
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de valeur seraient d'un grand effet; ils ont jadis existé. Dans tous les cas, on doit être maître par des barques armées de tous les lacs. * Le quatrième col, celui du Splugen, débouche dans la Valteline; la Valteline appartient, sans doute gëographiquement, à Fltalie; ses eaux appartenant à la vallée du Pô où elles coulent par TAddà ; l'Adda forme le lac de Como , mais ce lac est environné de montagnes impraticables, comme toutes celles du Bergamasque et du Brescian.
Du côté de l'Autriche , l'Italie confine avec le Tyrol, la Carinthie et la Carniole; cette frontière est la plus faible, elle est aussi la plus étendue. Du côté du Tyrol est le col du Brenner, élevé de sept cent trente toises, qui conduit à Trente. De Trente, trois chaussées débouchent en Italie, une sur la Chièse, le lac d'Idro , et arrive . sur Brescia ; la place de la Rocca-d'Anfo la ferme parfaitement : l'autre longe la rive gauche de l'Adige , et débouche sur Vérone ; VAdige sert de ligne contre ce débouché : la troisième suit la Brenta, et débouche à Bassano, sur la rive gauche de la Brenta. Du côté de la Carinthie est le col de Tarvis ; enfin , du côté de la Carniole, se trouve la ligne de l'Isonzo.
En 1796, on pouvait de la France traverser les Alpes pour entrer en Italie , 1^ par la chaus-
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sée du col de Tende; on trouvait à son débouché la place forte de Coni ; a® par le col d'Argentières, mais aucun chemin n'était praticable pour l'artillerie; la position du pas de Suze et le fort Démonte défendaient la vallée de la Stura; 3® de Grenoble et de Briançon, par le Mont-Genèvre , mais ce chemin était impraticable à l'artillerie, et à son débouché en Piémont étaient Fenestrelles et Ëxilles; 4** par la Savoie, Chambéry et le Mbnt-Cénis, mais de Lansbourg à la Novalèse : les routes étaient impraticables aux voitures, et la vallée était fei^ mée par les forteresses de Suze et de la Brunette ; 5^ par la Tarentaise, on arrivait au pied du petit Saint-Bernard ; 6** par le Valais, à celui du grand Saint-Bernard; mais le passage de ces deux montagnes n'était pas praticable aux voitures et le fort dé Bard qui fermait la vallée, interceptait le passage dans la plaine; 7® par le Valais une route arrivait jusqu'à Brig , où elle cessait d'être praticable aux charrois : le passage du Simplon n'était pas possible , non plus que celui du Saint-Gothard , ni du Splugen. En 1 8 1 2 , toutes ces forteresses étaient démolies, Coni, le Démonte, la Brunette, Suze, Bard, Exilles et quatre grandes chaussées avaient ouvert les Alpes à toute espèce de voitures , sans qu'elles fussent même obligées d'enrayer : savoir celle de
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la Corniche , du Mont-Genèvre , du Mont-Cënis, du Simplon ; ces chaussées, qui ont coûté tant de millions et d'années de travaux, sont considérées comme les plus beaux ouvrages de ce genre qui soient sortis de la main des hommes.
Les lignes qu'une armée italienne ou française doit prendre pour s'opposer à une invasion du côté de l'Allemagne , sont celles qui suivent la rive droite des rivières qui se jettent dans l'Adriatique, au nord du Pô; ces lignes couvrent toute la vallée du Pô, et dès-lors ferment la péninsule , et couvrent la haute , moyenne et basse Italie. Ce sont les meilleures lignes de défense : celles qui suivent les ri* vières qui se jettent dans le Pô, coupent la vallée du Pô , découvrent la moyenne et la basse Italie, et dès- lors- nécessitent deux armées manœuvrant sur les deux rives du Pô.
Les lignes de défense qui couvrent la vallée du Pô , sont celles de l'Isonzo, du Tagliamento, de de la Livenza, de la Piave, de la Brenta et de l'Adige. La ligne de l'Isonzo couvre toute l'Italie, puisqu'elle en est la limite. De Tarvis à Caporetto, cette rivière coule dans des montagnes impraticables. ACaporetto est la chaussée qui , par Ci vidai, se rend à Udine; dans la troisième partie de cette ligne de Gorizia à l'embouchure de l'Isonzo, dans la mer, on compte les dé-
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bouchés de Gradisca, de Gorizia , de Monte-Falcone; la place vénitienne de Palma-Nova sert de dépôt et de réser\e à la défense de cette ligne : mais cette ligne est tournée par la chaussée de la Ponteba, qui descend sur Osopo et le Tagliamento : il faut donc occuper, par une bonne place , une position près de Tarvis , qui intercepterait les deux chaussées, celle de la Ponteba et celle de llsonzo. La ligne de Liyenza peut être tournée par sa gauche dé Sacile, aux montagnes : la Livenza n'est pas guéable, quoique peu large, elle est marécageuse; la ligne de la Piave est défendue par la foret de Montello, d'où, jusqu'à la mer, elle est couverte par des marais impraticables; mais elle est fréquemment guéable. Pour rendre cette ligne de quelque importance , il faudrait resserrer le lit de la Piave de manière qu'elle ne fut jamais guéable et y pratiquer des inondations; cette ligne a l'avantage de couvrir Venise. La ligne de la Brenta , sur la gauche de Bassano , est fermée par des gorges faciles à défendre; de Bassano à Brontolo , la Brenta est guéable. La grande chaussée de Munich à Vérone, qui traverse le Brenner, et passe l'Adige, tourne ces cinq lignes; de sorte que si l'ennemi avait un corps d'armée dans la Bavière et le Tyrol, il arriverait par cette route sur la rive droite de l'Adige,
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et couperait de l'Italie , Tarmée occupant une de ces lignes.
L'Adige est la sixième et dernière ligne qui couvre la vallée du Pô ; c'est sans comparaison la meilleure. Cette rivière est large, rapide et profonde, jamais guéable; elle a soixante toises de largeur à Vérone. Cependant cette ligne laisse à découvert le pays vénitien et la ville de Venise; en occupant le lac de Garda par quelques chaloupes canonnières, et la chaussée de la Chîese, par le fort de la Roccha - d'Anfo , la ligne de l'Adige couvre parfaitement le reste de l'Italie. Les montagnes du Brescian, du Bergamasque, du Milanais, sont impraticables : l'ennemi ne pourrait pénétrer que par le Simplon , s'il était maître de la Suisse. Cette ligne se divise en trois parties : la première, entre le lac de Garda et le plateau de Rivoli ; la deuxième , depuis Rivoli jusqu'à Legnago ; la troisième, depuis Legnago jusqu'à la mer. La première est défendue par les hauteurs de Montebaldo et la position de la Corona; l'ennemi ne peut y pénétrer avec de l'artillerie, il faut qu'il soit maître du plateau de Rivoli , pour pouvoir recevoir son artillerie , que , dans ce cas , il ferait descendre par la chaussée qui longe la rive gauche de l'Adige. Depuis Roverdo , les forts de Vérone , et la partie de la ville sur la rive gauche , doî-
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vent nécessairement être occupés comme têtes de pont. La petite place de Legnago sert de tête de pont au centre de la ligne. De Legnago à la mer, il y a beaucoup de marais; on peut, en profitant des eaux de TAdige, de la Brenta et du Pô, se ménager uiî moyen de communiquer avec la place de Venise. En coupant une digue de l'Adige, plus bas que Porto -Legnago, on inonde tout le terrain entre cette rivière et le Pô : on réunit leurs eaux k celles de la Molinella ; alors tout le pays de Legnago à la mer est impraticable. En ouvrant l'écluse de Castagnaro, le canal Blanc se remplit par les eaux de l'Adige ; ce canal se jette dans le Pô; il forme alors une seconde ligne. En cas que Fennerai ait passé l'Adige, entre Castagnaro et la mer, la meilleure manière de défendre l'Adige est de camper sur la rive gauche, sur les hauteurs de Caldero, derrière l'Alpon, la droite appuyée aux marais d'Arcole, avec deux pont;s à Ronco ; la gauche appuyée à de belles hauteurs qu'il serait facile de retrancher en peu de semaines ; alors toute la partie de la ligne de Rivoli à Ronco est cou* verte, et si l'ennemi veut passer l'Adige entre Arcole et la mer, on est en position de tomber sur ses derrières.
Le Mincio est la première ligne qui coupe
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la vallée du Pô; cette ligne exige que Ton soit maître du lac de Garda et de la forteresse de la Rocca-d'Anfo. Le Mincio est une rivière de très- peu de largeur, c'est un léger obstacle en lui«niéme; mais en bouchant tous les canaux d'irrigation qui l'appauvrissent, il cesse d'être guéable. Les places de Peschiera et de Mantoue font la principale force de cette ligne. Mantoue défend le Serraglio et la partie du Mincio jusqu'au Pô. Les collines de Monzambano et de la Volta, sur la rive droite, dominent la rive gauche ; celles de Salionze et de Yaleggio , sur la rive gauche, dominent la rive droite. Une petite citadelle sur la rive gauche au mamelon de Yaleggio, une autre sur le mamelon de Salionze, le rétablissement de la petite place de Goïto, couverte par des inondations, rendraient cette ligne assez bonne ; cependant l'armée qui Toccuperait serait obligée d'avoir un corps détaché sur la rive droite du Pô.
L'Oglio est souvent guéable ; il a l'inconvénient, du côté de sa source et de sa gauche, de s'approcher de l'Adda; de sorte qu'une armée qui serait placée sur la rive droite de cette rivière, serait facilement coupée de Milan, ce qui est fréquemment arrivé dans les guerres de Venise et des Visconti. Mais si la retraite de cette armée pouvait se faire par la rive droite
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du PÔ, cette ligne pourrait être dans ce cas de quelque utilité. L'Adda est quelquefois guéable; des fortifications permanentes ou de campagne sont nécessaires à Lecco , à Trezzo , à Cassano, à Lodi, ainsi que des barques armées sur le lac de Como. La place de Pizzighettone appuie le bas de la ligne; une place à Plaisance avec un pont sur le Pô , serait le complément de cette ligne; au défaut de cette place il faut une deuxième armée sur la rive droite du Pô.
Le Tésin est une bonnp ligne; ce fleuve est large, profond, rapide, mais il est nécessaire d'occuper Pavie comme tête de pont: une place à la Stradella serait le complément de cette ligne pour arrêter l'ennemi sur la rive droite du Pô; au défaut de cette place il faut une armée sur la rive droite du Pô. La Stradella est le point le plus étroit de la vallée du Pô; un fort la boucherait en entier. Là viennent aboutir les derniers mamelons des Apennins liguriens. La vallée n'a pas la largeur d'une portée de canon ; le Pô coule jusqu'à leurs pieds. Le canon de la Stradella battrait partout; plus haut, plus bas que ce point, la vallée a deux ou trois lieues de large, et un fort tel que celui de la Stradella ne la fermerait pas.
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§ VI
Lltalie, isolée dans ses limites naturelles, séparée par la mer et par de très^hautes montagnes du reste de l'Europe , semble être appelée à former une grande et puissante nation; mais elle a dans sa configuration géographique un vice capital , que l'on peut considérer conime la cause des malheurs qu'elle a essuyés, et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies ou républiques indépendantes: sa Ion* gueur est sans proportion avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée parle Mont-Vellino , c'estr à-dire à peu près à la hauteur de Rome , et que toute la "partie du terrain comprise entre le Mont-Vellino et la mer d'Ionie , y compris la Sicile, eût été jetée entre la Sardaigne, la Corse, Gènes et la Toscane , elle eût eu un centre , près de tous les points de la circonférence, elle eût eu unité de rivières , de chmat , et d'intérêts locaux. Mais d'un côté, les trois grandes îles qui sont un tiers de sa surface, et, qui ont des intérêts, des positions, et sont dans des circonstances isolées ; d'un autre coté , cette partie de la péninsule au sud du Mont-Vellino, et qui forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts, au climat, aux besoins de toute
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la vallée du Pô. Ainsi, pendant que les Gaulois passaient les Alpes cottiennes , 600 avant Jésus- Christ , et s'établissaient dans la vallée du Pô , les Grecs débarquaient sur les côtes méridionales par la mer Ionienne, et fondaient les colonies deTarente , de Salente , deCrotone, deSabargte, états qui furent connus sous le nom générique de Grande-Grèce. Borne, qui subjugua et la Gaule et la Grèce , rangea toute l'Italie sous ses lois» Quelques siècles après Jésus-Christ, lorsque le siège des empereurs fut transporté à Constantinople , les barbares passèrent l'Isonzo et l'Adige et fondèrent divers états; le ttone de la puissante monarchie des Lombards s'établit à Pavie. Les flottes de Constantinople , maintinrent la domination impériale sur les côtes de la partie méridionale. Plus tard , les rois de France pénétrèrent souvent en Italie par les Alpes cottiennes ; et les empereurs d'Allemagne, par les Alpes cottiennes et rhétiennes ; les papes opposèrent ces princes les uns aux autres et se maintinrent par cette politique dans une espèce d'indépendance, et aussi à la faveur des divisions et de l'anarchie qui s'établirent dans les villes. Mais quoique le sud de l'Italie soit, par sa situation, séparé du nord, l'Italie est une seule nation; l'unité de mœurs, de langage, de littérature doit , dans un avenir plus ou moins
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éloigné, réunir enfin ses habitants dans un seul gouvernement. Pour exister , la première condition de cette monarchie sera d'être puissance maritime , afin de maintenir la suprématie sur ses îles et de défendre ses côtes.'
Les opinions sont partagées sur le lieu qui serait le plus propre à être sa capitale. Les uns désignent Venise, parce que le premier besoin de ritalie c'est d'être puissance maritime : Venise , par sa situation à l'abri de toute attaque, est le dépôt naturel du commerce du Levant de l'Allemagne : c'est commercialement parlant le point le plus près de Turin , de Milan , plus que Gênes même ; la mer la rapproche de totis les points des côtes: d'autres sont conduits par l'histoire et d'anciens souvenirs, à Rome; ils disent que Rome est plus centrale, qu'elle est à portée des trois grandes îles de Sicile , de Sardaigne et de Corse; qu'elle est à portée de Naples , la plus grande population de lltalie; qu'elle est dans un juste éloignement de tous les points de la frontière attaquable: soit que l'ennemi se présente par la frontière française, la frontière suisse , ou la frontière autrichienne , Rome est à une distance de cent vingt à cent quarante lieues; que la frontière des Alpes forcée, elle est garantie par la frontière du Pô , et enfin par la frontière des Apennins ; que la Francp et l'Es-
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pagne sont de grandes puissances maritimes , qu'elles n'ont pas leur capitale placée dans un port; que Rome, près des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique, est à même de pourvoir rapidement avec économie par l'Adriatique , et, partant d'Ancône et de Venise, à l'approvisionnement et à ladéfensç de la frontière de l'Isonzo et de l'Adige; que par le Tibre, Gênes et Ville- Franche , elle peut pourvoir aux besoins de la frontière du Var et des Alpes cottiennes; qu'elle est heureusement située pour inquiéter, par l'Adriatique et la Méditerranée, les flancs d'une armée qui passerait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans être maîtresse de la mer; que de Rome, les dépôts que contient une grande capitale pourraient être transportés surNaples et Tarente pour les soustraire à un ennemi vainqueur; qu'enfin Rome existe; qu'elle offre beaucoup plus de ressources pour les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du monde; qu'elle a surtout pour elle la magie et la noblesse de son nom : nous pensons aussi , quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités désirables , que Rome est , sans contredit , la capitale que les Italiens choisiront un jour.
L'Italie par sa population et ses richesses peut entretenir 400,000 hommes de toutes armes; indépendamment de la marine. La guerre d'I-
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talie exige moins de cavalerie que ce^le d' Allemagne; 3o,ooo chevaux lut seraient suffisants; l'arme de l'artillerie devrait être nombreuse pour pourvoir à la défense des côtes et des établissements maritimes. Les chevaux sont rares en Italie, cependant Naples, la Toscane et Rome en fournissent de très -estimés; l'Albanie, la Suisse , rAllemagne , FAfriquç , devraient y pourvoir; on rétablirait les haras qui ont été sacrifiés au bien de l'agriculture et au profit que donnent les bétes à corues ; dans le douzième et treizième siècle, les diverses puissances de l'Italie entretenaient cent mille chevaux; à cette époque, la Toscane seule avait une armée de 100,000 hommes, parée que les armées ne s'éloignaient jamais à plus de quelques marches de leurs villes. Une armée de 400,000 hommes suffirait à l'Italie pour fournir trois armées de 100,000 hommes pour la défense de se& fron- . tières de France , de Suisse et d'Allemagne.
§ VIL
Aucune partie de TEurope n'est située d'une manière aussi avantageuse que cette péninsule pour devenir une grande puissance maritime; elle a , depuis les bouches du Var jusqu'au détroit de la Sicile, deux cent trente tieues de
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côtes ; dû détroit de la Sicile au tap d'Otrante sur Ik teer d'Ionie , cent trente lieues; du cap d'Otrante à rembouchurfe de Tlsonzo sur l'Adriatique, deux oent trente lieues ; les trois îles de Sicile, dé Corse et de Sardaigne ont cin(| cent trente lieues de côtes; l'Italie, compris ses grahdes et petites îles, a d(mc douze cents lieues de côtes; et né sont pas comprises dans ce calcul celles de la Dalmâtie , de l'Isti^ie, des bouches du Cattaro, dés îles Ioniennes, qui sous l'empire dépendaient de l'Italie. La France a sur la Méditerranée cent trente lietaes de côtes, sur l'Océan quatre cent sôixante-dix , en tout six cents lieues; l'Espagne, comprïs ses îles, a sur la Méditerranée cinq cents lieues de côtes et trois cents Sur l'Océan ; ainsi l'Italie a uii tiers de côtes de plus que TEspagne et moitié de plus que la France; la France a trois ports dont les villes ont ioô,ooo âmes de population; l'Italie a Gènes , Tfaples, Palerme et Venise , dont la population est supérieure ; Kaples a 4oo,ooo habitants. Les côtes opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique étant peu éloignées l'une de l'autre , presque toute la population de l'Italid est à portée des côtes ; Lucquès , Pise , Rome, Ravennes, éloignées de trois à quatre lieues de la mer, sont susceptibles de jouir de tous lés avantages d'une ville maritime, et de fournir'
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de nopibreux matelots; ses trois grands ports militaires d'armement et de construction, sont : la Spezia pour les mers liguriennes, Tarente pour les mers d'Ionie et Venise pour FAdriatique. L'Italie a toutes les ressources en bois , chanvre, et généralement tout ce qui est nécessaire aux constructions navales; la Spezia est le plus beau port de l'pnivers, sa rade est même supérieure à celle de Toulon; if^a défense par terre et par mer est facile; les projets rédiges sous l'empire, et dont on avait commencé l'exécution, ont prouvé qu'avec des dépenses médiocres les établissements maritimes seraient à Tabri, et renfermés dans une place susceptible de la plus grande résistance; ses chantiers seraient à portée de recevoir les bois de Corse , de la Ligurie , de la Toscane , les fers de Tîle d'Elbe, des Alpes et de tout l'Apennin; ses escadres domineraient les mers de Corse et de Sard^igne, et auraient pour refuge les rades de Porto-Ferrajo , de Saint-Florent, d'Ajacio, de Porto-Vecchio, de Saint-Pierre de Sardaigne, de Vado et de Ville-Franche. Tarente est merveilleusement située pour dominer la Sicile , la Grèce , le Levant et les côtes d'Egypte et de Syrie; il a été fait, sous l'empire, des projets pour se^ fortifications de terre et ses établissements maritimes: les plus grandes flottes y sont à
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Fabri des vents et de tonte attaque d'un ennemi supérieur. Enfin , à Venise tout ce qui est nécessaire existe déjà. Les Vénitiens n'avaient que des vaisseaux d'un tirant dix-huit pieds d'éau ; mais, sous l'empire, grand nombre de vaisseaux, du modèle français, y ont été construits, et moyennant les travaux faits au canal de Malamoco, et par le secours des chameaux, des vaisseaux tout armés, du modèle français de 74 1 en sont sortis et se sont battus avec gloire peu d'instants après leur sortie. Une commission d'ingénieurs des ponts- et -chaussées, présidée par Proni, avait arrêté un plan, qui moyen<^ nant quelques millions et quelques années de travaux., permettait aux vaisseaux dé sortir tout armés sans le secours des chameaux. La Sicile, Malte, Corfou, l'Istrie, la Dalmatie, et spécialement Raguse , ofirent des ports et des refuges aux plus grandes escadres. Les ports de Gènes, de Castelmare , de Bari, d'Ancône, où peuvent entrer des vaisseaux du premier rang, seraient quatre ports secondaires, soit pour construire, soit pour armer et réparer ou ravitailler de petites escadres. L'Italie peut lever et avoir pour le service de sa marine, même en la prenant dans une époque de décadence, it20,ooo matelots; les marins génois, pisans, vénitiens ont été célèbres pendant plusieurs
l66 MEMOIRES DE ITA^POLEOrr.
siècles. L'Italie pourraû e^ntretenir trois ^ quatre cents bâti^ients de guerre, doqt ioq ^ mo vaissçaux de ligne de 74; son pavillon lutterait avec avantage contre çe^x. de France , d'Espagne, (te Constantinople et des qu^itre puissances bsM^baresques.
S VIII
Le roi de Sardaigne possédait U Savoie, le comté de Nice, le Piémont, le Montferrat. La Savoie çt le comté de Nice lui avaient été enlevés dans les campagnes de 179a, '79^9 '794 et 1795, et l'armée française occupait la crête supérieure des Alpes. Le Piémont et le Montferrat compris entre le Téain , les états de Parme, la république de Gènes et les Alpes, formaient une population de a, 000,000 d'habitants, qui avec les 5oo,ooo de la Sardaigne , et les 400,000 de la Savoie et du comté de Nice , portaient le nombre de ses sujets à environ 3,ooo,ooo. En temps de paix, le roi de Sardaigne entretenait m5,ooa hommes sous les armes; il avait vingtcinq raillions de revenu. Au moment de la campagne de 1796, il avait, moyennant les subsides de l'Angleterre, et des efforts extraor"^ dinaires , 60,000 hommes sotis les armes , de troupes nationales aguerries par une longue
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guerre ; les places de la Brunette , de Suze , de Fenestrelles, de Bard, de^Tortooe^ de Chérasco, d'Alexandrie , de Turin , étaient en bon état, bien armées et parfaitement approvisionnées; ces forteresses 9 situées aux défilés de toutes les montagnes , faisaient considérer sa frontière comme inexpugnable.
La république de Gènes, au midi du Piémont, et composée des rivières du ponent qui a trente lieues de côtes , et du levant qui en a vingt-cinq, comptait 5o9,ooo habitants.
Elle ne mettait que 3 à 4)Ooo hommes sous les armes; mais en cas de besoin , tous les citoyens génois devenaient soldats, et i) à 10,000 hom-» mes des fiefs impériaux et des vallées de la Foutana-Bona étaient enrégimentés pour la défense de la capitale. La ville de Gènes est très -bien fortifiée. L'enceinte a quatre lieues d'étendue, mais un petit nombre de points seulement sont attaquables. La petite forteresse de Gavi défend le défilé de la Bocchetta.
La république de Lucques, petit pays qui s'étend le long de la mer, de Toscane, avait i 40,000 âmes de population, et deux millions de revenu. Le duché de Parme, Plaisance et Guastalla comptait 5oo,ooo habitants. Il confinait à la république de Gènes, au Pô, aux états
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de Modène; son état militaire était de 3^ooo hommes y ses revenus de quatre millions.
La Lom hardie autrichienne séparée des états du roi de Sardaigne par le Tésiu, de la Suisse par les Alpes, du duché de Parme par le Pô , et confinant, à Test, aux états de la république de Venise, formait une population de 1,200,000 âmes. Milan était la capitale, et avait une citadelle en bon état. Cette partie de l'Italie appartenant à l'Autriche, n'avait aucun état militaire, et payait même un impôt pour être exempte de recrutement L'Autriche n'avait qu'un régiment italien , le régiment de Strasoldo. Pavie, Milan, Como , Lodi, Crémone, Mantoue, formaient les subdivisions de la Lombardie autrichienne ; les fortifications de Pizzighettone sur l'Adda étaient en mauvais état; Mantoue, quoique négligée, était une bonne place.
La république de Venise avait, à l'ouest, la Lombardie autrichienne , au nord, les Alpes cadoriennes qui la séparaient du Tyrol et de la Carynthie; à l'est, la Carynthie, la Carniole , l'Is- Irie, la Dalmatie; sa population était de 3,ooo,ooo d'habitants. Elle pouvait mettre 5o,ooo hommes sous les armes; sa flotte dominait l'Adriatique. Elle avait treize régiments d'esclavons; bons soldats. Le Bergamasque, le Brescian, le
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Crémasqiie, la Polesina, le Véronais, le Vicentin» le Padouan, le Bassanais ,. le Trévîsin, le Cadorin, le Feltrin, le Bellunais, le Frioul, formaient ses états sur la rive droite de l'Isonzo; l'Istrie et la Dalmatie ceux sur les bords de l'Adriatique.
Le duché de Modène comprenait les duchés de Reggio, Modène et la Mirandola. Il confinait au Pô , au duché de Parme , à la légation de Bologne et aux Apennins toscans. Il était gouverné pas le dernier rejeton de la maison d'Est; la femme de l'Archiduc Ferdinand d'Autriche, sa fille, était son héritière. Le duc de Modène était tout autrichien; son état militaire était de 6,000 hommes; il avait un arsenal , un dépôt d'artillerie et un grand trésor. La population de ses états s'élevait à 4^0,-000 âmes.
La Toscane, bornée par la Méditerranée, les Apennins , les républiques de Gênes et de Lucques et les états du Pape , avait un million de population; l'archiduc Ferdinand , frère de l'empereur , y régnait; son état militaire était de 6,000 hommes , ses revenus de quinze millions de francs. Il avait un port de grand commerce, Livourne. Le grand duc de Toscane avait reconnu la république en 1 795 ; il était neutre et en paix ; la Toscane et la république
^6 Venise étaieiit les seules puissances dltalle qui fussent en paix avec la France,
Les états du pape étaient bornés par le Po , la Toscane, l'Adriatique et la Méditerranée et le royaume de Naples. Ils avaient 2,600,000 âmes de population , dont les trois légations de Bologne, Ferrare et la Romagne 900,000 âmes, les Marches et le patrimoine de Saint-Pierre , y eompris Rome, 1,600,000 âmes. Le port d^Anopue sur l'Adriatique avait une mauvaise forteresse ; Civita-Vecçkia sur la Méditerranée était régulièrement fortifiée. Le pape entretenait 4 à 5,000 hommes de troupes.
Le royaume de l^aples, borné par les états du pape et par la mer, avait une population d^ 6«QQO,ooo dVmes , dont 4,5oo,ooo sur le continent? et i,5oo,ooo âmes en Sicile. L'armée napolitaine était de 60,000 hommes. La cavalerie étj^it excellente : la marine se cornposaitde trois vaisiseaux de ligne et quelques frégates.
1^ Corse appartenait à la France depuis le milieu du siècle dernier : sa population était de 180,000 âmes; elle était alors au pouvoir des Anglais, L'île de Malte avait une population de iaQ,0QO9ineft;elle était |i Tordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Ainsi Tétat militaire des puissances de Tlta- 11e était de 160,000 hommes sous les armes, et
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en peu de temps il pouvait être porté facilement à 3oo,ooo. L'armée italienne était beaucoup plus forte en infanterie qu'en cavalerie. Tout ce qui n'était pas Piémolitais ou Esclavon était de peu de valeur.
BATAILLE DE MONTENOTTE
Plan de campagne. — État de situation des armées.
— Napoléon arrive à Nice à la fin de mars 1796.
— Bataille de Montenotte (12 avril). — Bataille de Millésime (i4 avril). — Combat de Dégo (i5 avril ). — Combat de Saint-Michel ( ao avril ) ; bataille de Mondovi (22 avril). — Armistice de Gherasco (28 avril ). — Convient-il de passer le Pô et de s'éloigner davantage de la France.^
±jE roi de Sardaigne, que sa position géographique et militaire a fait appeler le portier des Alpes, avait en 1796 des forteresses à l'issue de toutes les gorges qui conduisent en Piémont. Pour pénétrer en Italie en for-
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çant les Alpes , il fallait s'emparer d'une ou plusieurs de ces forteresses ; les routes n'e permettaient pas le transport de TartîHerie de siège ; les montagnes sont couvertes de neige , les trois quarts de l'année , ce qui ne laisse que très peu de temps pour le sièges de places. Napoléon conçut l'idée de tourner toutes les Alpes et d'entrer en Italie précisément au point où cessent ces hautes montagnes , et où les Apennins commencent , comme on l'a vu dans le chapitre IV. Le Mont- Blanc est le point le plus élevé des Alpes, d'où la chaîne de ces montagnes va^ en s'abaissant du côté de l'Adriatique, comme du côté de la Méditerranée jusqu'au mont Saint- Jacques où elles finissent, et où corpmencent, les Apennins qui s'élèvent graduellement jusqu'au mont Velino près de Rome. Le mont Saint-Jacques «est donc tout à la fois le point le plus abaissé des Alpes et des Apennins, celui où finissent les unes et où commencent les autres. Savone , port de mer et place forte, se trouvait placée pour servir de dépôt et de point d'appui : de cette ville à la Madone, il y a trois milles; une chaussée ferrée y conduisait, et de la Madone à Carcare il y a six milles , qu on pouvait rendre praticables à l'artillerie en peu de jours. A Carcare on trouve
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des chemina pour les voitures , qiiî conduisent dans l'intérieur du Piémont et du Monlfetrat ; ce point était lé' seul par où Ton pût entrer en Italie sans trouver de montagnes : les élévations du terrain y sont ëi peu de chose, qu'on a conçu plus tard, sôus Tempirè, le projet d'un canal qui aurait joint l'Adriatique à la Méditerranée par lé Pô , le Tànàro , la Bormida , et un système d'écluses depuis cettfe rivière jusqu'à Savone. En pénétrant en Italie par Savone, Cadibone^ Carcare et la Bormida , on pouvait se flatter de séparer lès armées sardes et autrichiennes , puisque de là on. menacerait également la Lombardie et le Piémont; on pourrait marcher sûr Milan , comme sur Turin. Les Piéraontais avaient intétét à couvrir Turin et les Autrichiens intérêt à couvrir Milan.
S II
L'arme'e enàemie était commandée par lé général Bèatilieu, officier distingué qui àtaît acquis de la réputation dati^ lés campagnes du Nord*,Élle était munie de tout ce qui pouvait la rendre redoutable. Elle se composait d'Autrichiens, de Sàràeaf, de T^apolitains. Elle était double en nombre de l'armée française ; et devait ^''accroître successivement des contîn-
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gents de Naples, du Pape, de Mbdène et de Parme. Elle se divisait en deux gratids corps : l'armée active autrichienne, composée de quatre divisions d'infanterie de quarante - deux bataillons, quarante^quatre escadrotis et centquarante pièces de canon , forte de •45;ooo hommes, sous les lieutenants -généraux d'Argenteau , Mêlas , Wukassowich , Liptay , Séhattendorf. L'armée active deSardaigne, composée de trois divisions d'infanterie et d'une division de cavalerie , en tout a5,ooo hommes et soixante pièces de canon , était commandée par le général autrichien Colli , et par les généraux Provera et La tour ; le reste des forces Sardes tenait garnison dans les places , ou défendait la frontière opposée à l'armée française des Alpes , sOus le commandement du duc d'Aoste. L'armée française était composée de quatre divisio»s actives d'iiifantefrie et deux de cavalerie , sous les généraux Massénâ , Augereau , Laharpe, Serrurier, Stengèl et Kilmàfifte; en tout 25,000 hommeâ d'infanterie, 2,5oo dé càvaflerie , 2,500 d'artillerie, sapeurs, administatîon , etc. Total 3oj000 hommes présents sous le^ armes.
L'effectif de l'armée se montait sur les états du ministère à ro6,ooo hommes, mais 36, 000 étaient prisonniers, morts ou désertés. Depuis* long -temps on attendait de passer uiàe revue
176 MEMOIRES DE N APOLlÉOrTv
régulière pour les effacer des états de situation : 20,000 étaient dans la 8® division militaire à Toulon, Marseille, Avignon, depuis les bouches du Rhône jusqu'à celles du Var; ils ne pouvaient être employés qu'à la défense de la Provence dépendant du ministère. Il restait un effectif de 5o,ooo hommes sur la rive gauche du Var, dont 5;ooo aux hôpitaux, 7000 formaient les dépôts des corps d'infanterie, de cavalerie (celui-ci était de 2,5oo hommes non montés) et d'artillerie ; il restait 33,ooo hommes présents sous les armes, prêts à entrer en campagne : 8000 hommes d'infanterie et d'artillerie, étaient employés aux garnisons de Nice, Ville-Franche, Monaco, des côtes de Gênes, de Saorgio, et à la garde de la crête supérieure des Alpes , du col d'Argentière au Tanaro. La cavalerie était dans le plus mauvais état , quoiqu'elle eût été long-temps sur le Rhône pour se refaire ; mais elle y avait manqué de subsistances. Les arsenaux de Niée et d'Antibes étaient bien pourvus en artillerie , mais manquaient de moyens de transport; tous les chevaux de trait avaient péri de misère. La pénurie des finances était telle que malgré tous ses efforts , le gouvernement ne put donner que deux mille louis en espèces au trésor de l'armée pour l'ouverture de la campagne , et
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un million en traites qai, furent en partie protestées. L'armée manquait de tout et ne pouvait rien espérer de la France; elle devait tout attendre de la victoire ; ce n'était que dans les plaines d'Italie qu'elle pouvait organiser ses transports , atteler son artillerie , habiller ses soldats» monter sa cavalerie» Cependant elle ne comptait que 3o,ooo hommes présents sous les armes et trente pièces de canon ; on lui en opposait 80,000 et deux cents pièces de canon. Si elle eût eu à lutter dans une bataille générale , sans doute l'infériorité du nombre, son infériorité en artillerie et cavalerie, ne lui eussent pas permis de résister ; elle dut donc suppléer au nombre par la rapidité des marches , au manque d'artillerie par la nature des manœuvres , à l'infériorité de sa cavalerie par le choix des positions : car le moral des soldats français était excellent; ils s'étaient signalés et aguerris sur le sommet des Alpes et des Pyrénées; les privations, la pauvreté, la misère, sont l'école du bon soldat.
S III
Napoléon , arriva à Nice le 27 mars ; le tableau de l'armée, qui lui fut présenté par le général Schérer, se trouva pire encore que
Montholon. — Tome III. j 2
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tout ce qu'il avait pu s'imaginer. Le pain était mal assuré; depuis long-temps on ne faisait plus de distributions de viande. II n'y avait que 5oo mulets pour les transports; on ne devait pas songer à conduire plus de trente pièces de canon; chaque jour la position empirait, il ne fallait pas perdre un instant; l'armée ne pouvait plps vivre où elle était; il fallait avancer ou reculer. Il donna des ordres pour qu'elle avançât et pour surprendre l'ennemi dès le début de la campagne , l'étourdir par des succès éclatants et décisifs. Le quartier-général n'avait jamais quitté Nice depuis le commencement dé la guerre ; il le fit mettre en marche pour se rendre à Albenga. Depuis long-temps toutes les administrations se regardaient comme à poste fixe, et s'occupaient bien plus.des commodités de la vie que des besoins de l'armée. En passant la revue des troupes^ il leur dit : « Sol- « dats, tous êles nus, mal nourris; le gouce vernement vous doit beaucoup , il ne peut « rien vous donner. Votre pdtience^ le couce rage que vous montriez au milieu de ces <c rochers, sont admirables; mais ils ne vous <c procurent aucune gloire , aucun éclat ne « réjaillit sur vous. Je veux vous conduire a dans les plus fertiles plaines du monde. De a riches provinces, de grandes villes seront en
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« votre pouvoir; vous y trouverez honneur, ce gloire et richesses. Soldats d'Italie , roanque- « riez-vous de courage ou de constance ? » Ce discours d'un jeune général de vingt-six ans sur lequel rejaillissait le souvenir des opérations de Toulon , de Saorgio , de Caîro , fut accueilli par de vives acclamations.
En voulant tourner les Alpes et entrer en Italie par le col de Cadibone, il fallait que toute l'armée se rassemblât sur son extrême droite; opération dangereuse si les neiges n'eussent pas alors couvert les débouchés des Alpes. Le passage de l'ordre défensif à l'ordre offensif est une des opérations les plus délicates. Serrurier prit position à Garessio avec sa division , pour observer les camps de CôUi , près de Ceva; Masséna et Augereau à Loano, Finale et Savone. Laharpe était placé pour menacer Gênes ; son avant-garde , commandée par le général de brigade Cervoni , occupait Voltri. Le ministre de France demanda au sénat de Gênes le passage par la Boochetta , et les clefs deGavi, annonçant que les Français voulaient pénétrer en Lombardie , et appuyer leurs opérations sur Gênes. La rumeur fut extrême dans cette ville ; le sénat , les conseils se mirent eu permanence. Le contre-coup s'en fit ressentir à Milan.
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S IV
Bêaiilieu, alarmé accourut eu toute hâte, au secours de Gênes^ Il porta soq quartier- général à Novi , partagea son arme'e en trois corps; la droite composée de Piémontais^ et commandée par Colli, ayant son, quartier-général à Cçya,.fut chargé de défendre la Stura et le Tanaro. Le centre sous les ordres de d'Argçnteau établit son quartier-général à S^^ello, et marcha sur Montenotte ppur couper l'armée française I pendant sa marche sur Gènes, en tombant sur soti flanc igauche « et lui intercepter à SavoUjP la route de la Corniche. De sa personne Beaulieu y a^ec sa gauche , marcha par la Bocchetta sur Voltri pour couvrir Gênes.
Au premier aspect, ces dispositions paraissaient bien enten4ues; mais en étudiant mieux les circonstances du pays, on découvrit que Beaulieu divisait ses" forces, puisque toute communication était impraticable entre son centre et sa gauche, autrement que par derrière les montagnes , tandis que Farmée française, au contraire, était placée de manière à pouvoir se réunir en peu d'heures, et tomber en masse sur l'un ou l'au trêves corps ennemis, et l'un d'eux défait, l'autre était dans l'absolue
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nécessité de se retirer. Le général d'Argenfeau, commandant le centre de l'armée ennemie, campa à Montenotte inférieur, le lo avril; le 1 1 ii marcha sur Montelegino pour déboucher par la Madone sur Savone. Le colonel Rampon, qui était chargé de la garde des troiâ redoutes de Montelegino, ayant eu avis de la marche de l'ennemi , poussa une forte reconnaissance à sa rencontre ; elle fut ramenée depuis midi jusqu'à deux heures , qu'elle rentra dans les redoutes ; d'Argenteau essaya de les enlever d'emblée. Il fut repoussé dans trois attaques consécutives par Rampon ; et comme ses troupes étaient fatiguées, il prit position , ayant le projet de tourner les redoute* le lendemain pour les faire tomber. Beaulieu de son côté déboucha le lo sur Gênes ; le même jour il attaqua 4e général Cervoni en avant de Vollri; celui-ci défendit sa position toute la journée , prit position le 1 1 sur le mont de la Fourche, se reploya dans ia soirée et la nuiti et rejoignit sa division, celle de Laharpe, ijui le 12, avant le jour, était en position derrière Bampon sur Montelegino. Dans la nuit, Napoléon marcha avec les divisions Augereau et Massénà, celle-ci par le col de Cadiboné, et par Castellazzo, déboucha par derrière Montenotte. A la pointe du jour du la, d'Argenteau, enveloppé de tous cotés, fut attaqué en tête
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par Baznpon et Laharpe , en queue et en flanc par la division Masséna ; la déroute fut complète ; tout fut tué, pris, ou se débanda; quatre drapeaux, cinq pièces de canon, a,ooo prisonniers, furent les trophées de cette journée. Pans le même temps Beaulieu se présentait à Vol tri, mais il n'y trouvait plus personne; il s'y aboucha , sans obstacle , avec Nelson , amiral anglais; ce ne fut que dans la journée du i3 qu'il apprit la perte de la bataille de Montenotte et l'entrée des Français dans le Piémont. Il lui fallut alors replier, en toute hâte, ^es troupes sur elles-mêmes et repasser les mauvais chemins où les dispositions de son plan l'avaient forcé de se jeter. Ce détour fut tel, qu'une partie seule de ses troupes put arriver à Millesimo deux jours après, et qu'il lui fallut douze jours pour évacuer ses magasins de Yoltri et de la Rocchetta, ce qui l'obligea à laisser des troupes pour les protéger.
Le ta, le quartier général de l'armée arriva à Carcare; les Piémontais s'étaient retirés sur Millesimo et les Autrichiens sûr Dégo. Ces deux positions étaient liées par une brigade piémontaise, qui occupait les hauteurs de Biestro,; à
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Miliesimo les Piémoutais étaient à cheval sur le chemin qui couvre le Piémont ; ils furent rejoints par Colli, avec tout ce qu'il put tirer de la droite. Â Dégo les Autrichiens occupaient la position qui défend le chemin d'Acqui , route directe du Milanais : ils y furent rejoints par Beaulieu avec tout ce qu'il put ramener de Voltri. Dans cette position ce général se trouvait en ' mesure de recevoir tous les renforts que pourrait lui fournir la Lombardie : ainsi les deux grands débauchés du Piémont et du Milanais étaient couverts ; l'ennemi se flattait d'avoir le temps de s'y établir et de s'y retrancher ; quelque avantageuse qu'eût été la bataille de Montenotte pour les Français, il avait trouvé dans la supériorité du nombre de quoi réparer ses pertes ; mais le surieuderaain i4 » 1^ bataille de MiUesimo ouvrit les deuxroutes.de Turin et de Milan. Augereau, formant la gauche , marcha sur MiUesimo, Masséna avec le centre se porta sur Biestro et Dégo, et Laharpe avec la droite chemina sur les hauteurs de Cairo: l'armée française occupait ainsi quatre lieues de terrain de la droite à la gauche ; Fennemi avait appuyé sa, droite en faisant occuper le mamelon de Cossaria , qui domine les deux branches de la Bormida. Mais le 13, le général Augereau, dont les troupes n'avaient pas donné à la bataille de
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Monjtenotte , poussa la droite de Tennemi avec tant d'impétuosité, qail lui enleva les gorges de Millesimo et cerna le mamelon de Cossaria. Le général autrichien Provéra, avec son arrièregarde forte de a^ooo hommes, fût coupé: dans une position aussi désespérée, il paya d'audace. Ce général se réfugia dans un vieux castel ruiné et s'y barricada. De cette hauteur, il voyait la droite de l'armée sarde qui faisait des disposi* tions pour la bataille du lendemain ; il espérait être dégagé. Napoléon sentait l'importance de s'emparer dans la journée même du i3 , du château, de Cossaria; mais ce poste était trop fort, plusieurs attaques échouèrent; le lendemain , les deux armées furent aux mains : Masséna et Laharpe enlevèrent Dégo, après un combat opiniâtre , Menard et Joubert les hauteurs de Biestrô. Toutes les attaques de Colli pour dégager Cossaria furent vaines ; dans toutes il fut battu et poursuivi l'épée dans les reins; Provéra désespéré posa les armes. L'ennemi vivement poursuivi dans les gorges de Spigno sur la route d'Acqui , par 4oo hommes des 22® de chasseurs, 7® hussards et î5® de dragons , y laissa une trentaine de pièces de canon attelées et soixante caissons, quinze drapeaux et djooo prisonniers parmi lesquels deux généraux et vingt- quatre officiers supérieurs. Le
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général en chef se trouva partout dans les moments les plus importants.
La séparation des deux armées autrichiennes et sardes, fut dès lors bien marquée : Beaulieu porta son quartier -général à Acqui, route du Milanais; et Colli se porta à Céva pour s'opposer à la jonction de Serrurier et couvrir Turin.
S VI
Cependant la division de grenadiers autrichiens de Wukassowich , qui avait été dirigée de Voltri par Sassello , arriva le 1 5 avril à trois heures du matin à Dégo. La position n'était plus occupée que par quelques bataillons fran* çais: ces grenadiers enlevèrent facilement ce village et l'alarme fut grande au quartier-général français, où l'on avait peine à comprendre comment les ennemis pouvaient être à Dégo , lorsque les avant-postes, placés sur la route d' Acqui, n'étaient pas inquiétés. Napoléon y marcha; après deux heures d'un combat trèschaud, Dégo fut repris, et la division ennemie fut presque entièrement prisonnière ou tuée.
L'adjudant général Lanusse , depuis général de division, mort sur le champ de bataille d'Alexandrie en Egypte ( en 1801 ), décida de la victoire un moment incertaine , à la tête de deux bataillons de troupes légères; il gravissait la gauche du mamelon de Dégo ; des bataillons de
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grenadiers hongrois accoururent pour les empêcher de monter; les deux colonnes avancèrent et rétrogradèrent trois fois ; mais , à la troisième , Lanusse mettant son chapeau au bout de son épée, s'avança audacieusement et décida de la victoire. Cette action qui se passa sous les yeux du général en chef, lui valut le grade de général de brigade : les généraux Causse et Bonnel furent tués, ils venaient des Pyrénées-Orientales; les officiers qui avaient servi dans cette armée , montraient une impétuosité et un courage distingués. C'est dans le village de Dégo que Napoléon remarqua pour la première fois un chef de bataillon qu'il fit colonel; c'était Lannes, qui depuis fut maréchal de l'empirCy duc de Montebello, et déploya les plus grands talents; on le verra constamment dans la suite prendre la plus grande part à tous les événements. Après le combat de Dégo, les opérations furent dirigées contre les Piémontais ; l'on se contenta de tenir les Autrichiens en échec. Laharpe fut placé en observation au camp de San-Benedetto sur le Belbo ; Beaulieu affaibli , ne s'occupa plus qu'à rallier et organiser les débris de son armée. La division Laharpe , obligée de demeurer plusieurs jours dans cette position, souffrit par le défaut de subsistances, le manque de transports et l'épuisement d'un pays, où avaient séjourné tant de troupes ; elle se livra à quelques désordres*
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Serrurier, iAstruità Garessio des batailles de Montenotte et de Millesîmo, s'empara de la hauteur de Saint- Jean de Murialto^ entra dans Geva le même jour qu'Augereau arrivait sur les hauteurs de Montezemoto. Le 17, après une vaine résistance , CoUi évacua le camp retranché de Ceva , repassa le Tanaro , et se retira derrière la Gorsaglia, occupant par sa droite la Madona-de-Vico. Le même jour, le quartier-général fut porté à Ceva: l'ennemi y avait laissé l'artillerie du camp, qu'il n'avait pas eu le temps d'emmener, et s'était contenté de mettre garnison dans le fort.
Ce fut un spectacle sublime que l'arrivée de l'armée sur les hauteurs de Montezemoto : de là elle découvrit les immenses et £ertil€^ plaines du Piémont; le Pô, le Tanaro, une foule d'autres rivières serpentaient au loin; cette ceinture blanche de neige et déglace, d'une prodigieuse élévation , cernait à l'horizon ce riche bassin de la terre promise. Ces gigantesques barrières qui paraissaient les. limites d'un autre monde, que la nature s'était plu à rendre si formidables, auxquelles l'art n'avait rien épargné , venaient de tomber comme par enchantement: « Ânni* « bal a forcé les Alpes , dit Napoléon en fixant fi ses regards sur ces montagnes ^ nous, nous « les avons tournées ! » Phrase heureuse qui ex;-
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primait en deux mots la pensée et l'esprit de la campagne. L'armée passa le Tanaro; pour la première fois elle se trouvait en plaine, la cavalerie devenait nécessaire; le général Stengel, qui la commandait, passa la Corsaglia à Lezegno , et battit la plaine pour éclairer le pays. Le quartier- général arriva au château de Lezegno sur la rive droite de cette rivière , près dô l'endroit où elle se jette dans le Tanaro.
§ VII
Le général Serrurier, le ^o , passa le pont de Saint-Michel pour attaquer la droite de l'armée de Colli , en même temps que Masséna passait le Tanaro pour tourner sa gauche; mais Colli, jugeant le danger de sa position, l'avait abandonnée pendant la nuit, et marchait lui-même sur sa droite pour prendre position à Mondovi. lise trouva, par une circonstance fortuite, avec ses forces, précisément devant Saint-Michel, comme lé général Serrurier débouchait du pont; il fit balte , lui opposa des forces supérieures et le força de se replier. Serrurier se fût pourtant maintenu* dans Saint-Michel, si un de ses régiments d'infanterie légère né se fût livré au pillage. Serrurier déboucha le an par le pont de Torre, Masséna par celui de Saint-Michel^
BATAILLE DE MONTENOTTE
le général ep chef par Lezegno. Ces trois colonnes se portèrent sur Mondovi : Colli y avait déjà élevé quelques redouteset y avait pris position, sa droite à Notre-Dame de Yico et sa gauche à la Bicoque. Serrurier enleva la redoute de la Bicoque et décida de la bataille de Mondovi. Cette ville et tous ses magasins tombèrent au pouvoir du vainqueur. Le général Stengel, qui s'était> trop éloigné eu plaine avec un millier de chevaux , à la poursuite de Tennemi , fut attaqué par la cava,lerie piémontaise qui pétait brave et en très -bon état.
Il fit toutes les dispositions qu'on devait attendre d'un général consommé; il opérait sa retraite sur ses renforts lorsque, dans une charge, il tomba blessé à mort d'un coup de pointe. Le colonel Murât, à la tête de trois régiments de cavalerie , repoussa les Piémontais , les poursuivit à son tour pendant quelques heures. Le général Stengel , alsacien , était un excellent officier de hussards ; il avait servi sous Dumouriez et aux autres campagnes du nord , il était adroit, intelligent, alerte; il réunissait les qualités de la jeunesse à celles de l'âge mur : c'était un vrai général d'avant-poste; deux ou trois jours avant sa mort , lorsqu'il était entré le premier dans Lezegno, le général en chef y arriva quelques heures après , et quelque chose dont
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il eût besoin, toiït était prêt: le* défilés, les gués avaient été reconnus, dés guides étaient assurés, le curé et le maître de poste avaient été interrogés , des intelligences étaient déjà liées avec les habitants, des espions étaient envoyés dans plusieurs directions, les lettres de la poste saisies, et celles qui pouvaient donner des renseignements militaires, traduites et analysées; toutes les mesures étaient prises pour former des magasins de subsistances pour rafraîchir les troupes; malheureusement Stengel avait la vue basse , défaut essentiel dans sa position , et qui lui fut funeste.
La perte des Piémontais fut de 3, 000 hommes à cette bataille ^ huit pièces de canon , dix drapeaux, i,5oo prisonniers, dont trois généraux. Après la bataille de Mondovi , le général en chef marcha sur Cherasco ; Serrurier se porta sur Fossano et Augerèau sur Alba. Beaulieu avait d'Acqui marché sur Nezza- délia -Paglia avec la moitié de son armée pour faire une diversion favorable aux Piémontais, mais trop tard; il se replia sur le Pô, aussitôt qu'il apprit ie traité de Cherasco.
§ VIII
Ces trois colonnes entrèrent à la fois dans Cherasco, Fossano et Alba. Le quartier-général
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de CoUi était à Fossano; Serrurier Ten délogea. Cherasco , à Tenibouchtire de la Stura et du Tanaro , était une place forte , mais mal armée et point approvisionnée, parce qu'elle n'était pas frontière. Cette acquisition était importante ; on ne perdit pas un moment pour la mettre en état de défense ; ses magasins d'artillerie étaient remplis de tout ce qui était nécessaire pour en compléter l'armement. L'armée française passa la Stura et se porta en avant de la petite ville de Bra. La jonction de Serrurier avait permis de communiquer avec Nice par Ponte-di-Nave; il en arriva des renforts d'artillerie et tout le matériel qu'on avait pu y organiser. L'armée s'était enrichie dans tous ces combats de beaucoup de canons et de chevaux, on en leva grand nombre dans la plaine de Mondovi : peu de jours après l'entrée à Cherasco, l'artillerie put fournir soixante bouches à feu approvisionnées et bien attelées. Les soldats qui avaient été sans distribution durant les dix jours de cette campagne ^ en reçurent de régulières: le pillage et le désordre , suite ordinaire de la rapidité des mouvements, cessèrent; on rétablit la discipline; Farmée changea promptement de face au milieu de l'abondance et des ressources qu'offrait ce beau pays; les pertes d'ailleuiis n'avaient pas été aussi grandes que l'on pourrait
le croire. La rapidité des mouvements, Timpétuosité des troupes et surtout Tart d^ les opposer à l'ennemi au moins en nombre égal, et souvent en nombre supérieur , joint aux succès constants qu'on avait obtenus, avaient épargne Dien des hommes. D'ailleurs, ces pertes étaient réparées, les soldats arrivaient par tous les débouchés de tous les dépôts et de tous les hôpitaux de la rivière de Gènes au seul bruit de la victoire et de l'abondance qui régnait. La misère avait été telle jusque-là dans l'armée française , qu'on oserait à peine le décrire ; les officiers, depuis plusieurs années, ne recevaient que huit francs par mois de solde, et l'état-major était entièrement à pied. Le maréchal Berthier a conservé dans ses papiers un ordre du jour d'Âlbenga , qui accordait une gratification de trois louis à chaque général de division. Cherasco est à dix lieues de Turin, quinze d'Alexandrie, dix-huit de Tortone, vingt-cinq de Gênes, vingt de Savone. La cour de Sardaigne ne savait plus à quoi se résoudre ; son armée était découragée et en partie détruite; l'armée autrichienne n'avait plus d'autre pensée que de couvrir Milan. Les esprits étaient fort agités dans tout le Piémont; la cour ne jouissait nullement de la confiance publique; elle se mita la discrétion de Napoléon et sollicita un armi-
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stice ; bien des personnes eussent préféré que l'armée eût marché sur Turin; mais Turin était une place forte., il fallait du gros canon pour en enfoncer les portes. Le roi avait encore un grand nombre de forteresses, et malgré les victoires qu'on venait de remporter, le moindre échec, le plus léger caprice de la fortune pouvait tout renverser ; les deux armées ennemies réunies étaient encore , malgré leurs revers, supérieures à l'armée française; elles avaient une artillerie considérable et surtout une cavalerie qui n'avait pas souffert. L'armée française, en dépit de ses victoires, avait de l'étonnement; elle était frappée de la grandeur de l'entreprise; le succès paraissait problématique quand on considérait la faiblesse des moyens, les esprits se fussent exagéré le moindre revers. Des officiers , même des généraux , ne concevaient pas qu'on osât songer à la conquête de l'Italie , avec aussi peu d'artillerie , une si mauvaise cavalerie , et une armée aussi faible que les maladies et l'éloignement de la France affaibliraient tous les jours. On trouve des traces de ces sentiments de l'armée dans la proclamation que le général en chef adressa à ses soldats à Cherasco : « Soldats, vous «avez remporté en quinze jours six victoires, «pris vingt-et-un drapeaux, cinquante-cinq Montholon. — Tome IIL i3
194 MÉMOIRES DE NAPOLÉOIV.
ce pièces de canon, plusieurs places, fortes et con- « quis la partie la plus riche du Piémont; vous « avez fait 1 5,ooo prisonniers , tué ou blessé plus a de 10,000 hommes. Vous vous étiez jusque ici « battus pour des rochers stériles, illustrés par a votre courage, mais inutiles à la patrie; vous « égalez, aujourd'hui, par vos services, Tarmée (c de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous <i avez suppléé à tout. Vous avez gagné des ba- (c tailles sans canons , passé des rivières sans « ponts , fait des marches forcées sans souliers, « bivouaquésans eau-de-vie et souvent sans pain. « Les phalanges républicaines , les soldats de « la liberté étaient seuls capables de souffrir ce « que vous avez souffert; grâces vous en soient « rendues , soldats ! La patrie reconnaissante « vous devra sa prospérité , et si , vainqueurs de (c Toulon, vous présageâtes Timmortelle campacf gne de rygî, vos victoires actuelles en présage gent une plus belle encore. Les deux armées <x qui naguères vous attaquaient avec audace, a fuient épouvantées devant vous; les hommes ff pervers qui riaient de votre misère et se ré- « jouissaient dans leurs pensées des triomphes « de vos ennemis , sont confondus et tremblants. «Mais, soldats, vous n'avez rien fait puisqu'il « vous reste à faire. Ni Turin , ni Milan, ne sont « à vous; les cendres des vainqueurs de Tar-
BATAILLE DE MONTENOTTE. igS
ce quin sont encore foulées par les assassins u de Basseville ! On dit qu'il en est parmi vous , « dont le courage mollit , qui préféreraient re- « tourner sur les sommets de l'Apennin et des «Alpes? Non, je ne puis le croire. Les vaind queurs de Montenotte , de Millésimo , de Dé- « go, de Mondovi, brûlent de porter au loin la
a gloire du peuple français !
Des conférences pour une suspension d'armes se tinrent au quartier-général dans la maison de Salmatoris, alors maître-d'hôtel du roi de Sardaigne, et qui depuis a été préfet du palais de Napoléon. Le général piémontais Latour et le colonel Lascoste étaient chargés des pouvoirs du roi. Le comte Latour était un vieux soldat , lieutenant-général au service de Sardaigne , très-opposé à toutes les nouvelles idées , de peu d'instruction et d'une capacité médiocre. Le colonel Lascoste , natif de Savoie, était dans la force de l'âge ; il s'exprimait avec facilité , avait de l'esprit et se montra sous des rapports avantageux. Les conditions furent :
Que le roi quitterait la coalition , et enverrait un plénipotentiaire à Paris pour y traiter de la paix définitive; que jusque là il y aurait armistice; que Ceva, Coni, Tortone ou à son défaut Alexandrie , seraient remis sur-le-champ à l'armée française avec toute l'artillerie et les maga-
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sins; que Fariiiëe continuerait d'occuper tout le terrain qui se trouvait en ce moment en sa possession ; que les routes militaires dans toutes les directions permettraient sa libre communication avec la France, et de la France avec l'armëe; que Valence serait immédiatement évacué par les Napolitains et remis au général français jusqu'à ce qu'il eût effectué le passage du Pô; enfin que les milices du pays seraient licenciées et que les troupes régulières seraient disséminées dans les garnisons de manière à ce qu'elles ne donnassent aucun ombrage à l'armée française.
Désormais les Autrichiens isolés pouvaient être poursuivis jusque dans l'intérieur de la Lombardie. Les troupes de l'armée des Alpes, devenues disponibles, allaient en partie descendre en Italie. La ligne de communication avec Paris était raccourcie de moitié ; enfin on avait des points d'appui et de grands dépôts d'artillerie pour former des équipages de siège et pour assiéger Turin même, si le directoire n'agréait pas la paix.
§ IX
L'armistice conclu, et les places de Conî^ Tortone et Ceva» occupées, on se demanda s'il
BATAILLE DE MOWTENOTTE. I97
fallait aller en avant, et jusqu'où ? On concevait que Farmistice qui avait fait tomber toutes les places fortes et séparé l'armée piéraontaise de Tarmée autHchienne était utile ; « mais ne secc rait-il pas désormais plus avantageux de pro- « flter des moyens acquis pour révolutionner a entièrement le Piémont et Gênes avant d'aller « plus loin ? Le gouvernement français avait le (( droit de refuser les négociations proposées et « de déclarer sa volonté par un ultimatum. IN'e a serait - il pas impolitique de s'éloigner de la « France, de passer le Tésin, sans être sûr de « ses derrières? Lés rois de Sardaigue qui ont «été si utiles à la France, tant qu'ils ont été « fidèles , ont le plus contribué à ses revers dès « qu'ils ont changé de politique. Aujourd'hui « la disposition des ennemis de cette cour ne « saurait permettre la moindre illusion. Les « nobles et les prêtres la dominent; ils sont « ennemis irréconciliables de la république. Si « on avance et qu'on éprouve une défaite , que « n'aura-t-on pas à redouter de leur haine et de « leur vengeance? Gênes même devra donner de « grandes inquiétudes. Le système de l'oligar- « chie y domine toujours , et quelque noma breux que puissent s^y trouver les partisans w de la France, ils demeurent sans influence « dans leurs décisions politiques. Les bourgeois
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a de Gènes peuvent bien déclaaier, mais là se « borne tout leur pouvoir. Les oligarques gou- « vernent , ils commandent aux troupes et dis- (c posent de 8 à 10,000 paysans des vallées de « Fontana*-Bona et autres, qu'ils appellent à « leur secours quand ils en ont besoin. Enfin « doit-on s'arrêter après avoir passé le Tésin? «r doit -on passer l'Adda, FOglio, le Mincio, « l'Adige, la Brenta, la Piave, le Tagliamento , « risonzo ? Est-il sage de laisser sur ses der- « rières de si nombreuses populations si mal « disposées ? Le moyen d'aller vite n'est-il pas « d'aller doucement et de s$ faire des appuis « dans tous les pays que l'on occupé, eii chan-» « géant le gouvernement et confiant l'admînis- <c tration à des personnes de mêmes principes a et de mêmes intérêts que nous? Si l'on se a portait dans le pays de Venise, n'obligerait- « on pas cette république , qui peut disposer de «r 5o,ooo hommes, à prendre parti pour l'enff nemi? On répondait à cela : L'armée fi['an* « çaisc doit profiter de sa victoire , elle ne doit «c s'arrêter qu'à la meilleure ligne de défense ce, contre les armées autrichiennes qui ne tarde- « ront pas à déboucher du Tyrol et du Frioul. a Cette lignée c'est l'Adige : elle couvre toutes « les vallées du Pô; elle intercepte la moyenne « et la basse Italie ; elle isole la place de Man-
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c< toue ; et probablement cette place sera prise a avant que Tarmée ennemie ne soit refaite et « en position de la secourir. C'est pour avoir « méconnu ce principe que le maréchal de n Yillars manqua tout le but de la guerre en a 1733. Il était à la tête de 5o,ooo hommes « réunis au camp de Yigevano en octobre ; a n'ayant pas d'armée devant lui , il pouvait se « porter où il voulait. Il se borna à se tenir en ti observation sur l'Oglio à cheval sur le Pô ; a ayant ainsi perdu Toècasion, il ne la retrouva « plus. Trois mois après , Mercy arriva dans ce le Seraglio avec une armée. Le maréchal de « Coigny , quoique à la tête d'une armée très- « supérieure pendant toute la campagne de a 1734» et victorieux dans deux batailles ran- <c gées, celles de Parme et de Guastalla, ne sut « tirer aucun parti de tant d'avantages; il mate noeuvra alternativement sur les deux rives du <c Pô. Si ces généraux avaient bien connu la « topographie de l'Italie, dès le mois de novem- « bre , Villars eût pris position sur l'Adige , in- « terceptant ainsi toute l'Italie; et Coigny eût « profité de ses victoires pour s'y porter â tire- « d'aile.
« Sur l'Adige on a le moyen de pourvoir à a toutes les dépenses de l'armée , parce qu'on « en fait partager le poids à une grande popu-
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« lation ; à celles du Piémont , de la Lombardie , « aux légations de Bologne et de Ferrare , aux a duchés de Parme et de Modène. On craint de a voir Venise se déclarer contre ki France? Le « meilleur moyen de l'empêcher, c'est de por- « ter en peu de jours la guerre au milieu de ses « états; elle n'est point préparée à un pareil « événement ; elle n'a point eu le temps de faire « des levées et de prendre des résolutions; il ^< faut empêcher le sénat de délibérer. Si l'armée « reste sur la rive droite du Tésin, les Autri- « chiens forceront cette république de faire « cause commune avec eux , ou elle-même se « jettera dans leurs bras , influencée par l'esprit « de parti. Le roi de Sardaigne n'est plus à « craindre; ses milices sont congédiées; les « Anglais vont cesser leurs subsides ; les affaires <K intérieures y sont dans le plus mauvais « état. Quelque parti que prenne la cour, les a mécontents s'accroîtront; après la fièvre vient « la faiblesse. Quinze à dix -huit mille hommes « sont toutes les forces qui lui restent; dissé- (c minés dans un grand nombre de villes, ils ce suffiront à peine à maintenir la tranquillité ce intérieure. D'un autre côté, le mécontente- « ment de la cour de Vienne contre le cabinet « de Turin ira en croissant ; eUe lui reprochera « qu'à la première bataille perdue , il a déses^
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« pjéré de la cause commune. Ce n'est pas ainsi a qu'en avait agi, en 1705, Victor- Amédée , « après la victoire que Vendôme remporta à « Cassano, où le prince Eugène fut acculé sur « les bords du lac d'Iseo, où trois armées fran- « çaises envahirent tous ses états , même le « comté de Nice; il ne lui restait plus que Tu- « rin , et cependant il tiiat ferme, persista dans « son alliance avec FAutriche. Il en fut récom- « pensé Tannée suivante par la bataille de Tu^ « rin, où il reconquit tous ses états, en consé- <c quence de cette marche si audacieuse du « prince Eugène que la fortune se plut à cou- « ronner d'un si grand succès.
« Les oligarques de Gênes ne sont pas à « craindre ; la meilleure garantie contre eux , « ce sont les profits immenses qu'ils recueillent , « de leur neutralité. On veut protéger les prin- « cipes de la liberté en Piémont et à Gênes , « mais pour cela il faut allumer la guerre civile, « soulever le peuple contre les nobles et les « prêtres; et c'est devenir responsable des excès «f qui accompagnent toujours une pareille lutte. « Arrivée au contraire sur l'Adige , l'armée sera « maîtresse de tous les états de la maison d'Au*< « triche en Italie et de tous ceux du pape en- « deçà de l'Apennin ; elle sera en .position de « proclamer les principes de la liberté et d'ex-
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a citer le patriotisme, italien contre la domina- « tion étrangère. On n'aura pas besoin d'exciter ce les divisions parmi les diverses classes des «citoyens; nobles, bourgeois, paysans, tous « seront appelés à marcher d accord pour le « rétablissement de la patrie italienne. Le mot « Italiam! Italiam! proclamé à Milan, à Bolo- <K gne, à Vérone produira un effet magique, ce Proclamé sur la droite du Tésin , les Italiens a diront : Pourquoi nas^ancez- vous pas? »
Le colonel Murât , premier aide-de-camp , fut expédié pour Paris avec vingt-un drapeaux et le traité d'armistice de Chérasco. Son arrivée à Paris , par le Mont-Cenis , avec tant de trophées et l'acte de soumission du roi de Sardaigne causa une grande joie dans la capitale et y excita le plus vif enthousiasme. L'aidede-camp Junot, qui avait été expédié après la , l)ataille de Millésimo par la route de Nice, arriva après Murât.
La province d'Alba, que les Français occupèrent en entier, était de tout le Piémont le pays le plus opposé à l'autorité royale, celui qui contenait le plus de germes révolutionnaires ; il y avait déjà éclaté des troubles ; plus tard encore il en éclata de nouveaux. Si on eût voulu continuer la guerre avec le roi de Sardaigne , c'est là que l'on eût trouvé le plus
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^e secours et le plus de disposition à l'insurrection. Ainsi au bout dequinze jours , lèpre* mier point du plan de campagne était atteint. De grands résultats étaient obtenus; les forteresses piémontaises des Alpes étaient tombées ; la coalition était affaiblie d'une puissance qui lui fournissait 60 à 70,000 hommes, plus importante encore par sa position. Depuis le commencement de cette campagne, dans le courant d'un mois , la législature décréta cinq fois que l'armée d'Italie avait bien mérité de la patrie , dans les séances des 21, aa, 249 a5 et a6 avril et chaque fois pour de nouvelles victoires.
Conformément aux conditions de l'armistice de Chérasco , le roi de Sardaigne envoya à Paris le comte de Revel pour traiter de la paix définitive. Il la conclut et signa le i5 mai 1796. Par ce traité, les places d'Alexandrie et» de Coni furent remises à l'armée d'Italie ; Suse, la Brunétte, Exilles, démolies et les Alpes ouvertes ; ce qui mît le roi à la disposition de la république , n'ayant plus d'autres points fortifiés que Turin et le fort de Bard.
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CHAPITRE VI
BATAILLE DE LODL
Passage du Pô (7 mai). — ^ Combat de Fombio (8 mai).
— Armistice accordé au duc de Parme (9 mai ). — Bataille de Lodi ( lo mai). — Entrée à Milan ( i4 mai). — Armistice accordé au duc de Modène ( 20 mai ). — Berthier. — Masséna. — Augereau.
— Serrurier.
JLiES portes des places de Coni , Tortane et Ceva furent ouvertes aux Français dans les premiers jours de mai. Masséna marcha avec sa division à Alexandrie, et y prit de nombreux magasins appartenant à l'armée autrichienne. Le quartier - général arriva à Tortone, en passant par Alba, Nizza-della-Paglia et le couvent de Bosco. Tortone était une
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très-belle forteresse; elle se trouvait abondamment pourvue d'artillerie et de toutes sortes de munitions de guerre. Beaulieu, consterné > s'était retiré au-delà du Pô , pour couvrir Milan ; il comptait défendre le passage du Pô , vis-à-vis de Valence, et celui-ci forcé, celui de la Sessia et du Tésin. Il plaça ses troupes sur la rive gauche de la Cogna , au camp de Val- Jeggio; il y fut renforcé par une division de réserve de dix bataillons , ce qui lui donnait une armée égale à Tarmée française. Dans toutes les dispositions politiques et militaires, Valenza avait été désigné comme le lieu où les Français devaient opérer le passafge du Pô. Dans les conférences de Chérasco, on avait laissé percer mystérieusement cette intention. Dans la conclusion de l'armistice, un article prescrivait la remise de cette ville aux Français , pour qu'ils y effectuassent le passage du fleuve.
Masséna, à peine arrivé à Alexandrie, poussa des partis dans la direction de Valenza. Augereau partit d'Alba, et campa à l'embouchure de la Scrivia. Serrurier se rendit à Tortone où Laharpe était arrivé par la route d'Acqui. Les grenadiers de l'armée y avaient été rassemblés au nombre de 3,5oo ; ils formaient dix bataillons : avec ces troupes d'élite, la cavalerie et vingt-quatre pièces de canon, INapoléon. se
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porta à marches forcées sur Plaisance, pour y surprendre le passage du Pô ; le passage une fois démasqué, toutes les divisions françaises abandonnèrent leurs positions , et marchèrent, en toute hâte , sur Plaisance. Le 7 mai, à neuf heures du matin , il arriva devant cette ville , • ayant fait seize lieues en trente-kix heures. Il se rendit au bord de la rivière, où il demeura jusqu'à ce que le passage fut effectué, et l'avant-garde sur la rive gauche. ÎjC bac de Plaisance portait 5oo hommes, ou cinquante chevaux , et faisait la traversée en une demiheure. Le colonel d'artillerie, Andrépssy, directeur des ponts, et l'adjudant-général Frontin avaient pris sur le Pô , de Castel-SaintJoane à Plaisance, dix bateaux chargés de 5oo blessés et de la pharmacie de l'armée autrichienne. Le colonel Lannes passa le premier avec 900 grenadiers. Deux escadrons de hussards ennemis tentèrent vainement d'empêcher le débarquement Peu d'heures après, toute l'avant-garde était de l'autre côté. Dans la nuit du 7 au 8 , toute l'armée arriva; le 9, le pont fut achevé. Le soir même du 7 , le général Laharpe , commandant les grenadiers, établit son quartiergénéral à Éraetri, entre Fombio et le Pô. Ce fleuve à Plaisance est très-rapide; sa largeur est de deux cent^ciuquante toises. Les pas-
sages des rivières de cette importance sont les opérations les plus critiques de la guerre.
s II
La division autrichienne de Liptay , forte de huit bataillons et huit escadrons , partie de Pavie , arriva dans la nuit à Fombio , à une lieue du pont de Plaisance. Le 8 , après midi , on s'aperçut que les clochers et les maisons du village étaient crénelés et remplis de troupes; que les chaussées, qui traversaient des risières , étaient occupées par du canon : il devenait de la plus haute importance de déloger Tennemi de Fombio. Il pouvait recevoir de grands renforts; il eut été par trop dangereux d'être obligé de livrer bataille avec une aussi grande rivière à dos. Napoléon ordonna les dispositions qu'exigeait la nature du terrain. Lannes attaqua par la gauche ; Lanusse sur le centre ; Dallemagne sur la droite : en une heure de temps le village fut enlevé; la division autrichienne, qui le défendait, fut culbu-tée; elle perdit ses canons, 2, 5oo prisonniers, trois drapeaux. Les débris se jetèrent dans Pizzighittone , et y passèrent l'Adda. La forteresse de Pizzighittone n'était pas armée peu de jours auparavant, elle était encore si loin
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du théâtre de la guerre et de tout danger , que l'ennemi n'y avait pas songé; mais Liptay eut le temps de lever les ponts-levis , de placer du canon de campagne sur les remparts. L'avant* garde française s'arrêta au rivage de Malleo , à la nuit close, à une demi-portée de canon de Pizzighittone. Laharpe rétrograda pour se placer en avant de Codogno , couvrant les routes de Pavie et de Lodi. On savait, par les prisonniers fait$ à Fombio , que Beaulieu était en marche, pour camper avec son armée derrière Fombio. Il se pouvait donc que quelques-uns de ses corps ; ignorant ce qui s'était passé dans l'après-midi , se portassent sur Codogno, pour y cantonner; les troupes en furent prévenues. Après avoir ordonné la plus grande surveillanpe, le général en chef retourna à Plaisance, où était son quartier-général. Pendant la nuit, Masséna passa le Pô, et se plaça en réserve à la tête du pont, pour soutenir Laïiarpe, en cas de besoin. Ce qui avait été prévu arriva : la marche des troupes depuis . Tortone à Plaisance, quelque rapide qu'elle eût été, n'avait pas été assez secrète pour que Beaulieu .n'en eût eu connaissance. Il mit toutes ses troupes en marche pour occuper le pays entre le Tésin et l'Adda , espérant arriver à temps vis à vis Plaisance , ' pour empêcher le
passage du fleuve; il savait que les Français n'avaient point d'équipages de pontons. Un des régiments de cavalerie qui précédaient la coionne où il était, se présenta aux avantpostes du général Laharpe, venant par la route de Pavie; il y donna l'alarme. Les bivouacs prirent les armes; après quelques décharges, il n'entendirent plus rien : cependant Laharpe, suivi d'un piquet et de quelques officiers, se porta en avant pour vérifier ce que cela pouvait être, et interroger lui-même les habitants des premières métairies sur la route, qui lui dirent que cette alarme avait été donnée par un régiment de cavalerie, qui ignorait que les Français eussent passé le Pô, et qu'il avait pris à gauche pour gagner Lodi. Laharpe retourna dans soii camp. Mais au lieu de revenir par la chaussée d'où les troupes l'avaient vu partir, il prit malheureusement un sentier voisin. Les soldats étaient au guet; ils accueil* lirent leur général par un feu de file très-vif; Laharpe tomba mort; il fut tué par ses propres soldats! il était Suisse, du canton de Vaud.
Sa haine contre le gouvernement de Berne, lui ayant attiré des persécutions, il s'était réfugié en France; c'était un officier d'une bravoure distinguée. Grenadier, par la taille et par le cœur, conduisant avec intelligence ses troîi- Montholon. — Tome llj, \[\
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pes, dont il était fort aimé, quoique d'un caractère inquiet. On a remarqué que , pendant le combat de Fombio, tout le soir qui a précédé sa mort, il avait été fort préoccupé, trèsabattu , ne donnant point d'ordres , privé , en quelque sorte, de ses facultés ordinaires, toutà-fait dominé par un pressentiment funeste. Ce triste événement parvint à quatre heures du matin au quartier -général. Berthier fut surle-champ envoyé à cette division d'avant-garde ; il y trouva les troupes désolées.
§ ni.
En entrant dans les états de Parme , !N[apoléon reçut, au passage de la Trébia, des envoyés du prince , pour lui demander la paix et sa protection. Le duc de Parme n'était d'aucune importance politique ; il n'y avait aucun ^avantage à saisir ses états. Il lui laissa le soin de les administrer , en lui imposant , pour condition de l'armistice , tous les sacrifices dont ils étaient susceptibles. On recueillit ainsi tous les avantages, et on ie délivra de tous les embarras du gouvernement. Ce parti était le plus sage> le plus simple. Le 9 au matin, l'armistice fut signé à Plaisance. Le duc paya deux millions en argent, versa dans les ma-
gasins de l'armée une grande quantité de bled , d'avoine , etc. ; fournit seize cents chevaux d'artillerie ou de cavalerie , et s'engagea à défrayer toutes les routes militaires et les hôpitaux qui seraient établis dans ses états. C'est dans cette occasion que Napoléon imposa une contribution é'objets d'art pour le Musée de Paris. C'est le premier exemple de ce genre, qu'on rencontre dans l'histoire moderne.
Parme fournit vingt tableaux , au choix des commissaires français ; parmi eux se trouva le fameux Saint-Jérôme. Le duc fit proposer deux millions pour conserver ce tableau ; les agents de l'armée étaient fort de cette opinion. Le général en chef dit qu'il ne resterait bientôt plus rien des deux millions qu'on lui donnerait, tandis que la possession d'un pareil chef-d'œuvre , à Paris, ornerait cette capitale pendant des siècles, et enfanterait d'autres chefs-d'œuvre. La ville de Parme est située à trente lieues du golfe de Rapalosur la Méditerranée, à même distance des. bouches du Pô sur l'Adriatique; à soixante lieues des bouches duVar, frontière ouest de l'Italie du côté de la France ; à soixante lieues de l'Isonzo , frontière est de l'Italie et sa limite avec l'Allemagne; et à soixante lieues sud du col du Saint-Gothard ^ limite de la Suisse; à deux cent dix lieues de la mer d'Ionie; à ving^
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Ueiies de la Spezia ; à quatre lieues du P6. Sa population était de 4o,ooo âmes. Sa citadelle était en mauvais état. Les duchés de Parme , Plaisance, Guastalla, furent possédés par la maison de^Farnèse. Elisabeth , femme de Philippe V, héritière de cette maison , porta ces duchés dans le maison d'Espagne. Dom Caries , son fik, les possédait en 1714; depuis, ayant été appelé au trône de Naples , ces duchés passèrent à la maison d'Autriche en 1 748 par le traité d'Aix-la-Chapelle; Tinfant dom Philippe en fut investi; depuis, son fils Ferdinand lui succéda en 1763. C'est le fameux élève «de Condillac; il est mort en 180a. Il habitait le château de Colorno , environné de moines et livré à tou4!es les pratiques les plus minutieuses de la rdigion.
S IV
L'armée leva dans la ville de Plaisance quatre cents chevaux d'artillerie. Le 10, elle marcha de Casai -Pusterlengo sur Lodi, où Beaulieu avait réuni les divisions de Sebottendorf et Roselmini, et avait dirigé sur Milan et Cassano, CoHi et Wukassowich. La destinée de ces dernières troupes dépendait désormais de la rapidité des marches. On pouvait les couper de l'Oglio et les faire
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prisonnières 9 mais à une Heue de Casai l'armée française trouva une forte arrière -garde de* grenadiers autrichiens avantageusement postée, défendant la chaussée de Lodi. Il fallut manœuvrer; on y mit toute l'ardeur , et elle, toute yopîniâtrèté que requéraient les circonstances; enfin , le désordre se mit dans ses rangs ; eMe fut poursuivie Tépée dans les reins jusque dans Lodi. Cette place avait des murailles; Tennemi voulut en fermer les portes, mais les sdldats français y énti^érent péle-inéle avec les fuyards qui se rallièrent derrière ïa ligne de bataillé que Beaulieu avait prise sur k î rive gauche de l'Adda. Ce général démasqua vingt-cinq à trente pièces de canon pour défendre» le» p<^t; les Finançais lui em opposèrent surJe-champ un pareil nombre. La ligne autrichienne était de ii,ooo hommes d'infanterie et ^e 4^000' dé ca-* vaferie^ ce qui joint au« 10,000 q<ii se rétiraient sur Cassano, k 8,000 qui avaient été battus à Fombio, et ét>nl les^ débris étaient retirés à Pizssighittone, et aux »,ooo de la garnison dw château de Milan, (ùVtùàvettt 33 à 5&,ooo. hommes, seuls restes de soîï atméé.
Napoléon, dafis l'espoir de couper ladivi-' swn qui mwichffit par Cass^no, résoluÉ de pâsr' s«r le pont de FAdda ce même jpur sousrle feu ftes ennemis, et de hé étoiirrtet* p«r ihié dpëra '
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tion si hardie. En conséquence, après quelques heures, de repos dausLodi, sur les cinq heures du soir , il ordonna au général Beauroont, commandant la es^valerie, de passer TAdda à une demi- lieue au^essus, où se trouvait un gué praticable en ce moment , et aussitôt qu'il serait sur l'autre rive, d'engager la canonnade avec une batterie d'artillerie légère sur le flanc droit de l'ennemi; en même temps il plaça au débouché du pont et sur la rWe droite toute l'artillerie disponible de l'armée , la dirigeant sur les pièces ennemies qui enfilaient le pontt; il forma les grenadiers eh colonne serrée derrière le rempart de la ville qui borde TAdda , où elle se trouvait plus près des batteries ennemies que la ligne même de l'infanterie autrichienne, qiii s*était éloignée de la rivière pour profiter d'un pli de terrain qui la mettait en partie à l'abri desboulets des batteries françaises, et dès qu'il vit le feu de l'artillerie de Tennemi se ràllentir, q^iie la tête de la cavalerie française commençait.à se former sur la rive gauche , que cette. manœuvre inquiétait l'ennemi , il fit battre la chargfe; la tête de la colonne par un simple k gauche se trouva sur lé^poHt, qu'elle traversa en peu de secondes au pas de coursa , et s'empara sur-le-champ du canon de rennemi; la colonne n'était exposée au ieu de
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reiinemi qu'au moment où elle convergeait, par un à gauche, pour passer le pont. Aussi en un clin d œil fut -elle à l'autre bord, sans essuyer de perte sensible ; elle tomba sur la ligne ennemie , l'enfonça , la contraignit de se retirer sur Crema dans le plus grand désordre avec la perte de son artillerie, de plusieurs drapeaux , et :i,5oo prisonniers. Une action si vigoureuse exécutée sous un feu. si meurtrier, mais conduite avec toute la prudence convenable, a été regardée par les militaires comme une des actions les plus brillantes de la guerre. Les Français ne perdirent pas plus de aoo hommes; les ennemis furent écrasés. Mais Colli et Wukassowick avaient passé l'Adda à Cassano , et se retiraient par la chaussée de Brescia , ce qiii décida la marche des Français sur Pizkighittoné'; ils mettaient de l'importance à chasset de àuite i ennemi de cette forteresse pour qu^il n'eut pas le temps de l'armer et de l'approvisionner ; à peine fut-elle cernée qu'elle se rendit; ihy avait 36o hommes, qtië l'ennemi sacrifia pour favoriser sa retraité. Napoléon y 'dans sa ronde de nuit^ rencontra un bivouac de prrsonnteir's où était nri vieux officier hongrois, bavard; il lui demanda comment allaient leurs affaires : le vieux capitaine ne pouvait disconvenir qiie cela n'allât très-mal ; «mais, ajouta-t-il, il n'y a
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plus moyen d'y rien comprendre, nous avons a faire à un jeune général j qui est tantôt dévalât nous f tantôt sur notre queuç , tantôt sur nos flancs ; on ne sait jamais cqmment il faut se placer. Cette manière de faire la guerre est iu^supportable^ et viole tous les us^^es. » La cavalerie française entra à Çrémonp après ud4^ assez brillante ch^irge^ et pQursuivit l'arrièregaiide autrichienne jusqu'à l'Oglio.
AjLicune troupe française p'était encore entrée à Milan, quoique cette capitale fut à plusieurs journées sur Içs <;lerrières d^ l'armée qui avait des^ poste? à ^Crémone. Mais Içs administrations autrichiennes ravfiiçn( évacuée , et s'étaient i;'efugiées dans Mantoue. La ville çtait gardée par les gardes, nationales. La municipa* lil^, çt Jes états de^ Lonubaf^die, envoyèrent à ^qdi upe députatiqn , à l^ tête 4^ j^V^^^^ ^tait JVTelçi^ pour protester dç leur &oumi?pipp e^ implorer la oléiî^en^e ^i\ vainqyeuf , p est en^ouyjeaiji" de, cette mission que le^roi.d'Italiç; if^stitua depuis le duché de;,JL.9dl en fai^çur de ]\IeUi. Le i5 roai, le vaipqi^eur fit sp^ entrée dai^s, Milan sous ifn arc de triomphe, au milieu d'un peuple immense, çt de la pombreuse
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garde nationale de la ville , habillée aux trois couleurs, vert, rouge et blanc. A «a tête était le duc de SerbeUoni qu'elle s'était choisi pour chef. Augereau rétrograda pour* occuper Pavie; Serrurier oecQpa Lodi et Crémone; la division Laharpe, Como, Cassano, Liicco, et Pîzzighittooe, qui fut armée et approvisionnée. Napoléon dit à ses soldats , par Tordre du jour : a Soldats, vous vous êtes précipités « comnie un torrenl: du haut de T Apennin..
(f Vous avez culbuté , dispersé tout ce qui « ^'opposait à votre mai?che. Le Piéfi>ont , déa livré de la tyrannie autrichienne , a «st livré à (c ses sentiments naturels de paix et d'amitié « pour la France. Mihn est à vous et le pavila Ion républicain flotte dans toute la liombar* « die. Les ducs de Parme et de Modène ne doi- « vent leur existence politique , qu'à votre « générosité. L'armée qui vous Menaçait avec « oi^iieil ne tw^ve plijs de. barrière qui la « rassure ç0n%r^ vot,rf courage»; le Pq , le Té-^ « Slip, l'Add^» n'pnft pu voti$ ai^rétôr u»>«cul « jwr; cçs boulev£^rd$ vanté$ de VltaMet o»ot été) « ^B$ufi&san^; yjQu$Jle{s a v^z franchis aidsÂrapi*. «> d^mei^t que rApennip. Tant 4f suqcès pot « porté la joie dafts je ^in de la' patrie, vr^s^ « repré^ent^t$/ ont Ql*d.oi3^né uqei £^e dédiée» à « vos victoires , célébrée dans toute les qoiA-,
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cr muues de la république. Là vos pères , vos a mères, vos épouses, vos sœurs, vos amantes «se réjouissent de vos succès cl se vantent « avec orgueil de vous appartenir. Oui , sol-
ct dats, vous avez beaucoup fait Mais ne
« vous reste -t-il donc plus rien à faire ?
M Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre, <c mais que nous n'avons pas su profiter de la « victoire ? la postérité nous reprochera-t-èlle a d'avoir trouvé Capoue dans la Ix)nibardie?... CI Mais je vous vois déjà courir aux armes, un « lâche repos vous fatigue, les journées perce dues pour lagloirelésont pour votre bonheur... « £h bien ! partons, nous avons encore des « marches forcées à faire, des ennemis à souff mettre, des lauriers à cueillir, des injures à « venger. Que ceux qui ont aiguisé les poignards a de ia guerre civile en France, qui ont lâchece ment assassiné nos ministres^ incendié nos « vais$eaux à Toulon , tremblent.... L'heure de « la vengeance à sonné : mais que les peuples «soient sans inquiétude; nous sommes amis d de tous les peuples , et plus particulièrement a <les descendants des Brutus, des Scipion , «=et des gratids hommes que nous avons pris «pour modèles. Rétablir le Capitole, y pla- « cer avec hôilneur les statues des héros qui le <r rendirent célèbre j'i-évciller le peuple rom»in
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« engourdi par plusieurs siècles d'esclavage , « tel sera le fruit de uos victoires; elles feront ce époque dans la postérité : vous aurez la gloire (c immortelle de changer la face de la plus belle a partie de l'Europe. Le peuple français libre , (( respecté du monde entier? donnera à l'Europe (( une paix glorieuse , qui l'indemnisera des saii crifices de toute espèce qu'il a faits depuis « six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers , a et vos concitoyens diront, en vous montrant : « // était de V armée d'Italie. » L'armée employa six jours de repos à l'amélioration de son matériel; rien ne fut épargné pour compléter les équipages d'artillerie. Le Piémont, le I^arraésan , avaient fourni de grandes ressources , mais il s'en trouva de bien plus considérables en Lombardié;, ce qui mit à même de* faire la solde, 4c pourvoir à tous les besoins, de régulariser les. services. > i 1 4
Milai) test situé aa milieu d'une des plus riches i plaines; 'dut monde ventre les Alpes, le Pô et l'Adda ; à: trente-deux lieues du s^ômmel des .Alpfis au cèl (kl Saint-Gotha^d'y à' huit lieues du Pô^ à: isix du: Tésin , à six dé l'Âdda , à qi4aran^- trois du Mont-Cénis, à vinjgt^hoit de Gènes, à viogt*huit de Turin, à 1 vingt i]teuf de Parme, à cînquantersix de Venise. Sa population était de iao,ooo anies; l'enceinte de dix
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mille toiaes ; elle avait dix poit^ ; cent qua* I aate couvents d'hommes ou de femmes , et cent confréries* La cathédrale est la plus belle et la plus vantée de Titalie, après ^aint- Pierre de Rome; elle est revêtue '<n marbre blanc; commencée par Galéasse en i3ôd, elle fut terminée en 1810 par Napoléon» L'hôpital , ta bibliothèque, ambroisienne et grand nombre de beaux palais embellissent cette ville. Le RaviglÎQ aert à sa commonication avec le Tésin et VAd'da ; leurs, eaux se réunissent dans Milan par aix écluses. Un autre canal a été construit , pfj)da3)t le rayaume d'Italie, J>our joindre î^avie et Milan , établir une conimunioation direote avec le Pô^ et favoriser les communications avec Gênei. Le ^transport des roarohaïKlises de Qeqes se faisait par roulage jusqit'à Càmbio s^^ le Pô, où, embarquées sÛPCBiflquvç, elles arrivaient,par le bas Tésin à P«vie> e^y étaient déc^ar^es . pour Milan; moyûnxiiiOt le nouveau canal, eUes continxisentt letir^ na^tigatiôn )usq^'4 Milan , et delà partent sur TAdda.
Milan a été fondé par les Gaulois d^ A tM^frn , Fàn SgçiavajitXésAïA-Chsis^. CeUle vîllé a été à^sïégëe qiiap^ai^)^ fois , prise vingt, fois, enfièt^mé^nt dé^ truite .quaUre fois. Sa citadelle a été cônstrui!^ sur les, ruines du palais dt^ Vï^ewiti; tout y est plein du souvenir des archevêques saint Am-
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broise,et saint Charles Borromëe. Sous l'empire romain , Milan était la capitale de la Gaule-Cisalpine. Elle a été depuis, la capitale du royaume des Ostrogoths; elle a été à la tête de la ligue des republiques lombardes , dans le XI^ siècle; depuis, le dief-lieu du parti des Guelfes pendant les XII« et XIII^ siècles. Othon Visconti un de ses archevêques , favorisé par les Gibelins , usurpa la souveraineté ; les Vis-r conti la conservèrent jusqu'en i45o, que cette maison s'éteignit. L'héritière naturelle Va- ' lenline Yisconti, épouse du duc d'Orléans qui fut assassiné par le duc de Bourgogne , aïeul de Louis Xll, porta ce duché dans la maison de France. Le condotiere François Sforce succéda aux Visconti. Louis XII s'empara de Milan en i5o8, qui resta sous la domination de la France jusqu'en 1 526, que Charles-Quint s'en saisit et en investit Philippe II. Les rois d'Espagne la possédèrent jusqu'en 171 4 qu'elle passa à la maison d'Autriche, à qui elle appartenait encore en 1796.
Milan était la capitale de la Lombardie autrichienne^ qui se divisait en sept provinces : celles de Milan, Pavie, Varèse , Como , Lodî , Crémone et Mantoue. La Lombardie avait ses privilèges particuliers : l'empereur d'Autriche y tenait un prince du sang comme gouverneur-général, et
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confiait les principales affaires à son ministre dirigeant. Elle avait des états composés des dé» pûtes des sept provinces ; ces états étaient assez souvent opposés au gouverneur -général et au ministre autrichien. Le comte de Melzi était, parmi ces députés, le plus accrédité par ses lumières, son patriotisme et sa probité. Il a été depuis président de la république italienne, et chancelier du royaume dltaiie; il était plein d'amour de son pays , et tout dévoué à l'idée de l'indépendanee de l'Italie. Il comptait à Milan parmi les familles nobles et aisées du pays. Les couleurs verte, blanche et rouge devinrent les couleurs nationales de l'Italie libre ; ses gardes nationales se formèrent dans toutes les villes. Serbelloni, le premier colonel de celle de Milan , était le plus grand seigneur du pays , jouissant d'une très-grande popularité , et d'une grande fortune. Il a été, depuis, fort connu à Paris, où il a demeuré long-temps en qualité d'ambassadeur de la république cisalpine. A Milan, comme dans toutes les grandes villes d'Italie , et peutêtre dans toutes celles de l'Europe , la révolution française avait excité d'abord le plus vif enthousiasme et parlé à tous les sentiments; mais plus tard , les hideuses scènes de la terreur avaient changé ces bonnes dispositions. Toutefois les idées de la révolution conservaient en-
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core à Milan de chauds partisans ; la masse du peuple était remuée par Tattrait de l'égalité. Les Autrichiens, malgré leur longue domination, n'avaient pas inspiré d'attachement à ces peuples , hormis quelques familles nobles ; ils déplaisaient à -cause de leur morgue et de la brutalité de leurs manières. Le gouverneur-général, l'archiduc Ferdinand, n'était ni aimé ni estimé; on l'accusait d'aimer l'argent, d'influer sur l'administration pour favoriser les déprédations, de spéculer sur les bleds, et autres reproches dé ce genre, toujours très-impopulaires. Il était marié à la princesse Béatrix d'£st, fille héritière da dernier duc de Modène , alors régnant. La citadelle de Milan était bien armée et bien approvisonnée ; Beaulieu y avait laissé 2,5oo hommes de garnison. Le général français Despinois fut chargé du commandement de Milan, et du blocus de la citadelle. L'artillerie forma l'équipage de siège , en tirant les pièces et les munitions de guerre des places du Piémont qui avaient garnison française, Tortone, Alexandrie, Coni, Ceva, Cherasco.
VL
Les trois duchés de Modène, Reggio, et la Mirandola sur la rive droite du Pô inférieur.
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étaient gouyernés par le dernier prinee de la maison d'Est, TÎeillard avare ^ dont Tunique plaisir était d'entasser For. Il était méprisé de ses sujets; à l-approche de larmée, il dépécha le commandeur d'Est, son frère naturel, pour solliciter un armistice et la protection de Napoléon. La ville de Modène avait une enceinte bastionnée , un arsenal bien pourvu ; son état militaire était de 4^000 hommes. Ce prince n'était , du reste, d'aucune considération politique; il fut traité comme le duc de Parme, sans égard, d'ailleurs, à ses liaisons de sang avec la nlaison d'Autriche. L'armistice fut conclu et signé à Milan, le ao mai. Il paya dix millions, donna des chevaux, des subsistances de toute espèce, et un certain nom* bre de chefs-d'œuvre. Il envoya des plénipotentiaires à Paris, pour traiter de la paix; mais elle ne fut point conclue, les négociations languirent, et enfin furent rompues.
Voulant mettre son trésor à l'abri , il se réfugia à Venise, où il mourut en 1798. En lui s'éteignit la maison d'Est , si célèbre dans le moyen âge , et chantée avec tant de grâce et de génie par l'Arioste et le Tasse. Sa fille, la princesse Béatrix , épouse de l'archiduc Ferdinand , était la mère de l'impératrice d'Autriche, morte en i8j6.
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Les nouvelles successives du passage du Pô , de la bataille de Lodi , de Toccupation de la Lombardie ^ des armistices des ducs de Parme et de Modène, enivrèrent le directoire, qui adopta le plan funeste de diviser l'armée d'Italie en deux armées. Napoléon, avec 20,000 hommes, devait passer le Pô, marcher sur Rome et Naples; et Kellerman, avec les âo,ooo autres, commanderait sur la rive gauche du Pô, et couvrirait le siège de Mantoue. Napoléon, indigné d'une telle ingratitude, envoya sa démission, se refusant à être Tinstrument de la perte de l'armée d'Italie, et de ses frères d'armes; il dit que tous les hommes qui s'enfonceraient dans le fond de la presqu'île, seraient perdus; que l'armée principale, confiée à Rellermann, serait insuffisante pour se maintenir, et serait obligée de repasser les Alpes en peu de semaines. Un mauvais général , disait-il , vaut mieux que deux bons. Le gouvernement ouvrit les yeux, et rapporta ses mesures liberticides. Il ne s'occupa plus de l'armée d'Italie que pour approuver ce que Napoléon avait fait ou projeté*
S VIL
Berthier était âgé d'environ [^*x ans. Son père , ingénieur-géographe , avait eu l'Iionneur Montholon. — Tome 111. i5
de voir quelquefois Louis XV et Louis XVI , parce qu'il était chargé de lever les plans des chasses, et que ces princes, à leur retour delà chasse , aimaient à relever le^ fautes qu'ils y avaient aperçues. Berthier, jeune encore , fit la guerre d'Amérique comme lieutenant, adjoint à l'état-major de Rochambeau ; il était colonel à l'époque de la révolution, et commanda la garde nationale de Versailles , où il se montra fort opposé au parti de Lecoiutre; employé dans la Vendée comme chef d'état-major des armées révolutionnaires, il y fut blessé. Après le 9 thermidor, il fut chef d'état-major du général Kellermann , à l'armée des Alpes , et le suivit à l'armée d'Italie; C'est lui qui fit prendre à l'armée la ligne de Borghetto qui arrêta l'ennemi. Lorsque Kellermann retourna à l'armée des Alpes, il l'emmena; mais lorsqtte. Napoléon prit le commandement de l'armée d'Italie, Berthier demanda et obtint la place de son chef d'état-major; il l'a toujours suivi en cette qualité dans les campagnes d'Italie et d'Egypte; depuis, il a été ministre de la guerre, majorgénéral de la grande armée, prince de Neuchâtel et de Wagram. Il a épousé une princesse de Bavière, et a été comblé des bienfaits de Napoléon. Il avait une grande activité; il suivait son général dans toutes ses reconnais-
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sances et dans toutes ses èourses , sans que cela ralentit en rien son travail des bureaux. 11 était d'un coracteFe indécis, peu propre à coromander en chef, mais possédant toutes les qualités d'un bon chef d'état -major. 11 connaissait bien • la carte , entendait bien la partie des reconnaissances, soignait lui-même l'expédition des ordres ; était rompu k présenter, avec simplicité, les mouvements les plus composés d'une armée. Au commencement, on voulut lui attirer la disgrâce de son chef, en le désignant comme son mentor , et publiant que c'était lui qui dirigeait les opérations; on ne réussit pas. Il fit tout ce qui dépendait de lui pour faire cesser des bruits qui le rendaient ridicule dans l'armée. Après la campagne d'Italie, il eut le commandement de l'armée chargée d'aller s'emparer de. Rome, et y proclama la république romaine.
S Vin.
Masséna, né à Nice, était entré au service de France , dans le régiment de Royal-Italien ; il était officier au moment de la révolution. Il avança rapidement et devint général de division. A l'armée d'Italie, il servit, sous les généraux en chef Dugommier , Dumorbion , Kel-
lermann etSchérer. Hâtait fortement constitué, infatigable , - nuit et jour à cheval parmi les rochers ^et dans les montagnes; c'était le genre de guerre qu'il entendait spécialement. II était décidé , brave , intrépide , plein d'ambition et d'amour-propre; son caractère distinctif était l'opiniâtreté ; il n'était jamais découragé. Il négligeait la discipline, soignait mal l'administration , et , par cette raison , était peu aimé du soldat. 11 faisait assez mal les dispositions d'une attaque. Sa conversation était peu intéressante; mais au premier coup de canon , au - milieu des boulets et des dangers , sa pensée acquérait de la force et de la clarté. Était^il battu , il recommençait comme s'il eût été vainqueur. A la fin de la campagne d'Italie, il reçut la commission d'aller porter au directoire les préliminaires de Léoben. Lors de la campagne d'Egypte , il eut le commandement en chef de larmée d'IIelvétie , et sauva la république par le gain de la bataille de Zurich. Depuis il a été maréchal^ duc de Rivoli et prince d'Essling.
§ IX
Augereau, né au faubourg Saint-Marceau, était sergent au moment de la révolution. Ce devait être un sous-officier distingué, puis-
qu'il fut choisi pour aller à !Naples instruire les troupes napolitaines. Il servit d'abord dans la Vendée. Il fut fait général dans Tarniée des Pyrénées-Orientales , où il commanda une des: principales divisions. A la paix avec l'Espagne, il conduisit sa division à l'armée d'Italie, et y fit toutes les campagnes sous Napoléon,, qui l'envoya, pour le i8 fructidor, à Paris. Le directoire ensuite lui donna le commandement en chef de l'armée du Rhin. Il était incapable de se conduire, il n'avait point d'instruction, peu d'étendue dans l'esprit , peu d'éducation ^ mais il maintenait l'ordre et la discipline parmi ses soldats , il en était aimé. Ses attaques étaient régulières et faites avec ordre; il divisait bieu ses colonnes , plaçait bien ses réserves , se battait avec intrépidité : mais, tout cela ne durait qu'un jour; vainqueur ou vaincu, il était le plus souvent découragé le soir , soit que cela tînt à la nature de son caractère > ou au peu de calcul et de pénétration de son. esprit. Ses opinions politiques l'attachaient au parti, de Babœuf , à celui des anarchistes les plus prononcés. Il était entouré d'un bon nombre d'entre eux. Il fut nommé député au corps-législatif en 1798, se mit dans les intrigues du manège, il y fut souvent ridicule. Les gens de ce parti n'étaient point sans in-
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strucf ion ; personne n'était moins propre que Itri aux discussions politiques et aux affaires civiles dont il aimait à se mêler. 11^ fut, sous l'empire, duc de Castiglione et maréchal de . France.
SX.'
Serrurier , né dans le département de l'Aisne, était major d'infanterie au commencement de la révolution; il avait conservé toutes les formes et la rigidité d'un major : il était fort sévère sur la discipline y et passait pour aristo* crate , ce qui lui a fait courir bien des dangers au milieu des camps, surtout dans ks premières années. Il a gagné la bataille de Mondovi et pris Mantoue : il a eu l'honneur de voir défiler devant lui le maréchal Wurmser. II était brave, intrépide de sa personne, mais peu heureux.
Il avait inoins d'élan que les deux autres, mais il les dépassait par la moralité de son caractère, la sagesse de ses opinions politiques, et la sûreté de son commerce. Il eut l'honorable mission de porter au directoire les drapeaux pris au prince Charles. Il a depuis été fait maréchal de France , gouverneur des Invalides et sénateur.
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REVOLTE DE PAVIE
L*armée quitte ses cantonnements pour prendre la Hgne de TAdige. — Révolte de Pavie ( 24 mai). — Prise et sac de Pavie ( 36 mai ). — Causes de cette révolte. — L*armée entre sur k territoire de la république de Venise (a8 mai). — Bataille de Borghetto; passage du Mincio ( 3o mai). — L armée arrive sur TÂdige ( 3 juin ). — Description de Mantoue. — Blocus de Mantoue ( 4 juin ). — Armistice avec N^ples (5 juin).
A. rouverture de la campagne, la ville de Mantoue était désarmée. La cour de Vienne espérait que son armée prendrait et conserverait l'offensive : elle comptait sur des victoires et non sur des défaites : ce ne fut qu'après le
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traité de Chérasco qu'elle ordonna l'armement et Tapprovisionnement de Mantoue et des places de la Lombardie. Des militaires ont pensé que si, au lieu de prendre des cantonnements dans le Milanais, l'armée française eût continué sa marche {)Our rejeter Beaulieu au-delà de l'Adige , Mantoue aurait été surprise : mais il était contre tout principe de laisser derrière soi un si grand nombre de grandes villes et une population de plus d'un million d'habitants sans en avoir pris possession et s'être assuré de leurs dispositions. Les Français ne séjournèrent que sept à huit jours dans la Lombardie. Dès le 12a mai , tous les cantonnements étaient levés; ce peu de jours furent bien en^ployés : les gardes nationales formées dans toutes les villes de la Lombardie, les autorités renouvelées et le pays organisé, assurèrent la domination française. Le général Despinois prit le commandement de Milan ; une brigade investit la citadelle ; les divisions d'infanterie et de cavalerie formèrent de petits dépôts de convalescents et d'hommes fatigués qui tinrent garnison dans les points les plus importants; lé dépôt de la division Augereau, fort de 3oo hommes, se réunit dans la citadelle de Pavie , ce qui paraissait suffisant pour ' sa garde et celle du pont du Tésin.
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Le quartier-général arriva le ^4 ^ Lodi. Il y avait deux heures que le général en chef y était , lorsqu'il apprit l'insurrection de Pavie et de tous les villages de cette province , que la division Augereau avait quittée depuis le 20. Une légère commotion s'était même fait sentir à Milan. Il repartit aussitôt pour cette capitale avec 3oo chevaux, six pièces d'artillerie et un bataillon de grenadiers; il y-arriva le soir même et trouva le calme rétabli : la garnison de la citadelle qui avait fait une sortie pour favoriser cette révolte était rentrée dans ses remparts; les groupes étaient entièrement dissipés. Il 'continua sa route sur Pavie ; se faisant précéder par l'archevêque de Milan , et envoyant des agents dans toutes les directions avec des proclamations, pour éclairer les paysans. Cet archevêque était un vieillard de quatre-vingts ans , de la maison Visconti, respectable par son âge et son caractère , mais sans esprit ni réputation ; sa mission n'-eut aucun succès : il ne persuada personne. Les insurgés de Pavie qui devaient se joindre à la garnison du château de Milan , avaient poussé un« avant-garde de 800 hommes jusqu'à Binasco. Lannes l'attaqua : Binasco fut
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pris, pillé, brûlé; on espérait que l'incendie, qui pouvait se voir des murs de Pavie , en imposerait à cette ville; il n*en fut rien : 8 à 10,000 paysans s'y étaient jetés et s en étaient rendus maîtres; ils étaient conduits par des hoipmes turbulents et des agents de TAutriche , auxquels les maux du pays importaient peu; en c^ de non-succès, ib s'étaient ménagé les moyens de gagner la Suisse. Le soir on publia la proclamation suivante dans Milan; elle fut affichée dans la nuit aux portes de Pavie: « Une <c multitude égarée, sans moyens réels de ré- « sistance, se porte aux derniers excès dans <c plusieurs communes, méconnaît la républi- (c que et brave l'armée, triompbs^nte des rois; « ce délire inconcevable est digne de pitié; Ton « égare ce pauvre peuple pour le conduire à i( sa perte. Le général en chef, fidèle aux prince cipes qu'a adoptés sa nation de ne pas faire « la guerre aux peuples, veut bien laisser une « porte ouverte au repentir; mais ceux qui « sous vingt -quatre heures n'auront pas posé <c les . armes , seront traités comme rebellas ; a leurs villages seront brûlés. Que l'exemple « terrible de Binasco leur fasse ouvrir les yeux ! « son sort sera celui de toutes les communes « qui s'obstineront à la réyplte. »
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S iir.
Le aSj la colonne française qoilta Binasco, arriva à Pavie à quatre heures de raprès^midi ; les porter étaient fermées. La garnison française avait capitulé; depuis plusieurs heures les insurgés étaient les maîtres de la citadelle ; ce succès les avait enhardis. Il paraissait difficile de s^emparer d'une ville de So^ooo âmes en insurrection , fermée d'un mur et même d'une ancienne enceinte bastionnée, en très-mauvais état 9 il est vrai, mais à Tabri d'un coup de main y avec seulement i,5oo hommes et six pièces de campagne. Le tocsin sonnait dans toutes les can^pagnes environnantes; le moindre pas rétrograde eût augmenté le mal et obligé à rappeler l'armée, déjà sur l'Oglio. Dans une pareille circonstance, la prudence prescrivait la témérité ; Ifapoléon brusqua l'attaque. Les six pièces d'artillerie tirèrent long-temps pour enfoncer les portes , elles ne purent y parvenir; mais du moins la mitraille et les obus débusquèrent les paysans postés sur la muraille, et permirent aux grenadiers d'enfoncer les portes à coups de hache. Us entrèrent au pas déchaîne, débouchèrent sur la place , et se logèrent dans les maisons qui faisaient la tête des rue.s Un
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peloton de cavalerie se porta sur le pont du Tesin et fit une charge heureuse; les paysans craignirent d'être coupés, ils quittèrent la ville, gagnèrent la campagne; la cavalerie les poursuivit et en sabra un grand nombre. Alors les magistrats, les notables, ayant à leur tête l'archevêque de Milan et l'évêque de Pàvie vinrent demander grâce. Les 3oo français qui avaient été faits prisonniers dans la citadelle se délivrèrent eux-mêmes pendant ce tumulte et arrivèrent sur la place , désarmés , en mauvais état. Le premier mouvement du général fut de faire décimer cette garnison* (c Lâches , leur « dit-il , je vous avais confié un poste essentiel a au salut de l'armée, vous l'avez abandonné oc à de misérables paysans, sans opposer la « moindre résistance! » Le capitaine commandant ce détachement fut arrêté. C'était un homme sans esprit , qui voulait se justifier sur un ordre du général Haquin. Celui-ci venait de Paris; il avait été arrêté par les insurgés comme il changeait de chevaux à la poste; ils lui avaient mis le pistolet sous la gorge, le menaçant de la mort s'il ne faisait rendre la citadelle ; il persuada à la garnison du fort de se rendre. Mais quelque coupable que fut le général Haquin , cela ne pouvait justifier le commandant du fort qui n'était nullement sous
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ses. ordres, et y eût-il été, ne le devait plus reconnaître dès Tinstant qu'il était prisonnier; aussi ce capitaine fut-il livré à un conseil de guerre et passé par les a^rmes. Le désordre était extrême dans la ville. Des feux étaient allumés pour incendier divers quartiers ; la compassion remporta. Toutefois le pillage dura quelques heures et fit plus de peur que de mal ; il ne s'exerça que sur quelques boutiques d'orfèvrerie; mais la renommée se plut à accroître les pertes de la ville, ce qui fut une leçon salutaire pour toute l'Italie. Des colonnes mobiles envoyées dans les campagnes, opérèrent un désarmement général. On prit des otages dans toute la Lombardie; le choix tomba sur les principales familles, nteme sans qu'elles fussent suspectes. On jugea vque le voyage en France des personnes les plus influentes , serait utile. Elles revinrent en effet peu de mois après; plusieurs avaient voyagé dans toutes nos provinces, elles s'y étaient francisées.
La ville de Pavie est située à sept lieues de Milan, sur le Tesin , à deux lieues de son. embouchure dans le Pô. Elle a huit cent cinquante toises de large et deux mille cinq cents de tour ; elle a un pont de pierre sur le Tesin, le seul qui existe sur ce fleuve; elle est fermée par une enceinte bastionnéc , en ruine; elle fut
la capitale de la monarcfaie des Lombards ; trèspuissante et riVale de Milan , dans les XV et XII« siècles , elle était l.e centre du parti des gibelins, c'est-à-dire des empereurs et des nobles, dans le teiâps que Milan était guelfe, du parti des papes et du peuple. En i5i7, François I*** perdit, par sa faute, là célèbre bataille de Pavie où il fut fait prisonnier; Tuniversité de Pavie est renommée; les Volta, les Spallanzani , tes Marcotti , les Fontana , y ont professé.
S IV
On attribua ce soulèvement à la contribution extraordinaire de vingt millions qui venait d'être frappée, aux réquisitions nécessaires à l'armée; peut-être à quelques vexations particulières. Les troupes étaient nues, ce qui justifiait le titre de baqdits et de brigands que leur donnaient les ennemis. Les Lombards, les Italiens ne se regardaient pas comme vaincus; c'était l'armée autrichienne qui avait été battue; aucun corps italien n'était au service de l'Autriche; le pays payait même uue contribu|ion pour être exempt du recrutement; c'était un principe reconnu par la cour de Vienne, qu'il était impossible de faire de bons soldats des
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Italiens. Cette circonstance, d'être obligé de vivre des ressources locales, retarda beaucoup lesprit public d'Italie. Si, au contraire, l'armée française avait pu être entretenue des deniers de la France, dès lès premiers jours on eût pu lever des corps nombreux dltaliens. Mais vouloir appeler une nation à la liberté, à l'indépendance , vouloir que l'esprit se forme au milieu d'elle, qu'elle lève des troupes, et , lui enlever en même temps ses principales res* sources, sont deux idées contradictoires, et c'est dans leur conciliation que consiste le talent. Néanmoins, dans le commencement, il y eut mécontentement, murmures, conjurations, la conduite d'un général dans un pays conquis est environnée d'écucils : sll est dur; il irrite et accroît le nombre de ses ennemis; s'il est doux, il donne des espérances qui font ensuite ressortir davantage les abus et les vexations inévitablement attachées à l'état de guerre. Quoi qu'il en soit, si une sédition dans ces circonstances est calmée à temps, et que le conquérant sache y employer un mélange de sévérité, de justice et de douceur, elle n'aura eu qu'un bon effet, elle aura été avantageuse et sera une nouvelle garantie pour l'avenir.
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Pendant ce teraps, l'armée avait continué de marcher sur l'Oglio , sous les ordres de Berthi^; son général la rejoignit à Soncino, et le 28 il entra avec elle à Brescia, une, des plus grandes villes de la terre-ferme vénitienne ; ses habitants étaient mécontents de la domination des nobles vénitiens. Brescia est à onze lieues de Crémone , quinze de^Mantoue et vingt-huit de Venise, vingt-quatre de Trente, quatorze de Milan ; elle fut soumise à la république de Venise en T 4^6. Elle a 5o,ooo habitants, toute la province compte 5op,ooo âmes , partie habitant les montagnes, partie de riches plaines. La proclamation suivante fut affichée : « C'est pour « délivrer la plus belle contrée de l'Europe du « joug de fer de l'orgueilleuse maison d'Autri- <c che, que l'armée française a bravé les obcc stades les plus difficiles à surajouter. La vie- « toire, d'accord avec la justice, a couronné <c ses efforts; les débris de l'armée ennemie se « ^ont retirés au-delà du Mincio. L'armée franic çaise passe, pour les poursuivre, sur le ter- '< ri toire de la république de Venise; mais « elle n'oubliera pas qu'une longue amitié unit o les deux.républiquesw La religion, le gou-
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« vemement, les usages, les propriétés seront « respectés. Que les peuples soient sans in- « quiétude, la plus sévère discipline sera main- « tenue ; tout ce qui sera fourni à Taraiëe sera « exactement payé en argent. Le général eu ff chef engage les officiers de la republique de « Venise , les magistrats et les prêtres à faire a connaître ses sentiments aux peuples, afin « que la confiance cimente Tamitié qui , depuis « long-temps, unit les deux nations. Fidèle dans « le chemin de l'honneur comme dans celui de (c la victoire , le soldat français n'^est terrible <c que pour les ennemis de sa liberté et de son <r gouvernement. >'
Le sénat envoya des provéditeurs au-devant de Farmée pour protester de sa neutralité. Il fut convenu qu il fournirait toutes les subsistances nécessaires, sauf à en compter par la suite. Beaulieu avait reçu , sur le Mincio , beaucoup de renforts; à la première nouvelle des mouvements de Farmée, il avait porté son quartier-général derrière le Mincio , qu'il voulait défendre pour empêcher l'investissement de Mantoue qui, chaque jour, augmentait ses fortifications et ses approvisionnements. Sans avoir égard aux protestations des Vénitiens, il força les portes de la forteresse de Peschiera , et y appuya sa droite que commandait le gé« Montholon. — Tome II L i6
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néral Liptay ; il appuya son centre à Valeggio etBorghetto, où il plaça la division Pittony; la division Sebottendorf prit position à Pozzoulo, CoUi à Goïto; la garnison de Mantoue établit des postes dans le Séraglio. La réserve sous Mêlas, forte de i5,ooo hommes, campa à Villa -Franca, pour se porter sur le point qui serait menacé.
s VI.
Le 19 mai, Tarmée française était placée, la gauche à Dezenzano , le centre à Montechiaro , la droite à Castiglione, négligeant tout -à-fait Mantoue qu'elle laissa sur sa droite. Le 3o à k pointe du jour , elle déboucha sur Borghetto , après avoir trompé l'ennemi par divers mouvements qui lui firent croire qu'elle passerait le Mincio à Peschiera et y avoir attiré la réserve de Villa-Franca; aux approches de Borghetto, l'avant -garde française trouva 3,ooo hommes de cavalerie autrichienne et napolitaine dans la plaine, et 4?ooo hommes d'infanterie retranchés dans le village de Borghetto et sur les hauteurs de Valeggio. Le général Murât chargea la cavalerie ennemie; il obtint dans ce combat des succès importants : c'était la première fois que la cavalerie française , vu le mauvais état où elle avait été, se mesurait avec
HivOLTE DE PAVÏK* 2^3
avantage avec la cavalerie autrichienne; elle prit neuf pièces de canoïi , deux étendards et 12,060 hommes, parmi lesquels le prince de Guto, commandant la cavalerie napolitaine.
Depuis c€f temps , la cavalerie française rivalisa avec l'infanterie. Le colonel Gardane, qui marchait à la tête des grenadiers , entra an pas de charge dans Borghetto; l'ennemi en brûla le pont, qu'il était impossible de rétablit* sous le feu de la hauteur de Valeggio. Gardane se jeta à l'eau. Les Autiichiens crurent voir la terrible colonne de Lodi ; ils battirent en retraite : Valeggiofut cnleîré; il était dix heures du matin. A. midi le pont étant rétabli, les divisions irançaises passèrent le Mincio. Augereau remonta la rive gauche , se portant sur Peschiera ^ occupa les hauteurs de Castel - Novo ; -Serrurier muât les troupes qui évacuaient Valeggio sur VilJ^- Franca, Le général en chef marcba> avec cejte division tant que l'ennemi fut en vue;, mais comme celui-ci évitait de combattre , il rentra à Valeggio où avait été marqué le' . quarU^y-généràl. La divisioii 'Masséna qui di^vait le çou-^ vrir, faisait la soupe sur la rive dw>itç du Minc^io et n'avait pas encore pa$sé le pont. La division Sebottendorf ayant entendu la canonnade de Valeggio , s'était mis en marche , remontant, la rive gauche de la rivière. Ses coureurs arrivè-
rent près de Valeggio sans rencontrer aucune troupe; ih entrèrent flans le bourg, et parrin* rént jusqu'au logement où était le général en chef; son piquet d'escorte n'eut que le temps de fermer la porte cochère et de crier aux armes , ce qui lui donna le temps de monter à cheval et de sortir par les jardins de derrière. Les soldats de Masséna culbutèrent leurs mar-* mites, passèrent le pont. Le bruit des tambours mit en fuite les hussards autrichiens. Sebotteiidorf fut suivi et mené^ battant toule la soitfée; il perdit beaueoup de monde.
Le danger qu'aTait couru Napoléon lui fit ^ntir la nfécessité d'avoir une ^arde d'hommes d'élite stylés à ce service, et. chargés de veiller ^spécialement à sa sûreté. Il fi»rma un corps auqu^sl il donna le nom de Guides. I^e chef d'iescadron Besisfière^ ht chargé de l'organiser. Gè corps eut dès ce inomient l'uniforme qa'on a <:;ônnu auic chasseurs de là garde dont il a «té le m>yiau; il était •composé d'homlnes d'élite de dik an's de service au'mc^ins, «t a rendu de g^aii(k services» dim<s IcfS batailles r 3o ou 40 de d€is braves, lancés à prropos, ont toûjbujs àmimé les (yl'ias grands résultats. Les Guides étaîemt àlori» pCKir une bataille , ce que les essadrtoMss de l;errk;fg ont 'été depuis -sous l'empereur ; ce qtA "«('explique facilement , parce que les nos
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et les autres étaient sous sa main , et qu'il ies lançait à propos dans les moments importants. Bessières, né en Languedoc ,. commença à servir dans le 22® de chasseurs, k Tarmée des Pyrénées orientales. Il était d'une bravoure froide, calme au milieu du feu; il avait de très-bons yeux; il était fort habitué aux ma-^ nœuvres de cavalerie, et propre surtout à com* mander une réserve* On le verra , dans toutes les grandes batailles, rendre les plus grands services. Lui et Murât étaient les premiers of* ficiers de cavalerie de l'armée, mais de qualités bien opposées : Murât était un officier d'avantgarde, aventureux et bouillant; Bessières était un officier de réserve , plein de vigueur , mais prudent et circonspect. Il fut , dès le moment de la création des guides , chargé exclusive^ ment de la garde du général en chef et de celle du quartier-général. Il a été, depuis , ducd'Is-f trie, maréchal de l'empire, et l'un des mare*chaux de la garde.
S VIL
Pour couvrir le siège de Mantoue et l'Italie, il était nécessaire que l'armée française occupât la ligne de l'Adige et les ponts de Vérone et de Legnago. Toutes les insinuations du pro-
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véditeur Foscarelli pour s'opposer à la marche sur Vérone furent vaines. Le 3 juin, Masséna s'empara de cette ville , située à trente deux lieues de Milan , vingt- cinq de Venise, seize de Trente ; elle à trois ponts de pierre sur TAdige. Le Ponte-Vecchio a soixante toises de long et trois arches ; cette ville a 60,000 habitants, elle est belle, grande, riche, très-saine. Elle fut soumise aux Vénitiens en 1 4o5 : son enceinte à cheval sur la rivière a six mille toises ; ses forts sont V situés sur les hauteurs qui dominent la rive gauche. Porto-Legnago fut armé , et l'armée d'observation oçcupaMontebaldo par sa gauche, Vérone par son centre , la basse Adige par sa droite ; elle couvrait ainsi le siège de Mantoue. On avait atteint le but; le drapeau tricolore flottait sur les débouchés du Tyrol ; il fallait actuelment forcer Mantoue et enlever ce boulevard à l'Autriche ; on se flattait de réussir avant l'arrivée de la nouvelle armée autrichienne; mais que de combats, que d'événements , que de dangers on devait surmonter î
§ VIIL
Mantoue est située au milieu de trois lacs formés par les eaux du Mincio, qui sort du lac de Garda à Peschiera et se jettp dans le Pô ,
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près de Governolo. Elle communiquait à la terre-ferme par cinq digues ; la première « celle delà Favorite, qui séparait le lac supérieur du lac du milieu , a cent toises de long ; elle est en pierre, les moulins de la ville y sont adossés; elle a des vannes pour le déchargement des eaux : au débouché est la citadelle de la Favorite , pentagone régulier assez fort et dont plusieurs fronts sont favorisés par des inondations ; c'est par cette chaussée que Ton sort de Mantoue pour aller à Roverbella et de là à Vérone ou Peschiera. La chaussée de Saint-George a soixante toises de long; elle débouche dans le faubourg de Saint- George ; c'est le chemin de Porto-Legnago : cette chaussée était fermée par une porte en pierre, et au milieu du lac par des ponls-levis. La troisième digue est la chaussée de Pietoli ; le lac inférieur n'a là que quatrevingt toises de large ; mais le terrain qui existe entre le lac et la place, est occupé par un. camp retranché sous la plage avec des fossés pleins d'eau. La quatrième digue est celle de la porte de Çérèse, qui conduit à Modène; elle était fermée par une porte en pierre; le lac, là, était assez large. Enfin , la cinquième digue ou chaussée était celle de Pradella; elle a deux cents toises de long; c'est la route de Crémone, défendue par un ouvrage à cornes placé au mi*
lieu du lac. Ainsi des cinq châussëes, celle de la Favorite ou de Roverbella était seule défendue par une citadelle ; les quatre autres étaient sans défense , de sorte que Fassiégeant , venant se placer sur Textrémité de ces chaussées , pouvait avec une poignée de monde bloquer la garnison. Sous le royaume d'Italie voulant perfectionner cette grande place, on sentit Fimportance d'occuper par des ouvrages les débouchés de toutes les digues; l'ingénieur Chasseloup fit construire un fort permanent en avant de la chaussée de Pradella ; de sorte que pour bloquer Mantoue aujourd'hui , il faut bloquer les quatre forts placés aux quatre débouchés.
Le SeragUô est l'espace compris entre le Mincio, Mantoue, le Pô et la Fossa à Maestra , canal qui , du lac de Mantoue se jette dans le Pô près de Borgo-Forte: c'est un triangle de cinq à six lieues quarrées; c'est une île. Mantoue exige une garnison d'au moins ia,ooo hommes; cette garnison doit se maintenir le plus longtemps possible dans le Séraglio pour jouir des ressources qui s'y trouvent, son territoire étant très - fertile , pour se maintenir maîtresse du cours du Pô, et tirer des ressources de la rive droite de ce fleuve ; Governolo était jadis fortifié. L'abbaye de Saint-Benedetto, chef-lieu des Bénédictins, est sur la rive droite du Pô, vis-à-vis
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lernbouchure du Mincio ; les garnirons de Mantoue ô'cn servent en temps de paix poury établir un hôpital de conva)escence;rair y est meilleur*
S IX
L'assiégé qui sentait toute l'importance de se maintenir à là tête des cinq chaussées, travaillait avec une très-grande activité à y élever des retranchements ; mais on ne lui en donna pas le temps. Le 4 juin , le général en chef se porta lui-même au faubourg de Saint-George, l'enleva après un combat assez vif, et rejeta l'ennemi dans la place; l'ennemi n'eut pas le temps de relever les ponts-levis de la digue ; s'il eût tardé quelques minutes le salut de la place était compromis. Âugereau s'empara de là porte de Cérèse après une vive résistance ; l'ennemi évacua Pietoli et se retira dans l'ouvrage à cornes. L'assiégeant maître ainsi des têtes de quatre digues, l'assiégé ne pouvait plus foire de sor* tie que par la citadelle de la Favorite , de sorte que la garnison fut contenue par une armée assiégeante d'une force inférieure. Serrurier fut chargé du blocus; il établit son quartier -général à Roverbella, comme au point le plus près de la citadelle de la Favorite , qu'il fit observer par 3,600 hommes; 600 hommes pri*
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rent position à Saint- George /60a à Pietolt, 600 à Cérèse, i^ooo à Pradella; 2,000 hommes artillerie , cavalerie , infanterie , formèrent des colonnes mobiles autour des lacs, une douzaine de barques armées de canons et montées par des marins français , «croisèrent dans les lacs. Avec 8,000 hommes de toutes armés, présents sous les armes , Serrurier bloquait ainsi une garnison, qui comptait 1 49OO0 hommes effectifs et plus de 10,000 sous les armes. On ne jugea pas devoir établir des lignes de circonvaliation, et Ton lit une faute; mais les ingénieurs donnaient l'espérance que la place serait rendue avant que Farmée autrichienne fût en position de venir la secourir; sans doute que ces lignes n'eussent été d'aucune utilité contre Wurmser , lorsqu'il ravitailla la place, la veille de la bataille de Castiglione: Napoléon, qui alors leva le blocus et abandonna son équipage de siège, eût égalemeutabandonné les lignes de circonvallation; mais lorsque Wurmser fut jeté dans Mantoue après la bataille de Bassano; il est probable qpe s'il y eût eu des lignes de circonvallation , il n'eût pas pu les forcer et aurait été obligé de poser les armes , c'était le troisième blocus. Lorsque l'on travailla à des iignesdecirconvallation autour de Saint-George; un leur dut la reddition du corps du général ,
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le succès de la 'bataille de la Favorite, en janvier 1797.
Le roi de Naples voyant l'Italie supérieure au pouvoir des Français , envoya le prince Belmonte au quartier-^énéral demander un armistice, qui fut signé le 5 janvier. La division de cavalerie napolitaine de 2,400 chevaux quitta l'armée autrichienne. Un plénipotentiaire napolitain se rendit à Paris pour conclure la paix définitive avec la république. Comme le roi de Naples pouvait mettre 60,000 hommes sur pied, cet armistice était un événement important, d'autant plus que ce prince, éloigné du théâtre de la guerre, est, par sa position géographique, hors de l'influence de l'armée qui domine l'Ita^ lie supérieure; du Pô à l'extrémité de la presqu'île il y a deux cents lieues.
Ce ne fut pas sans peine que le général en chef parvint à faire adopter sa politique au gouvernement français qui , sans calculer les distances , les chances , et les forces , voulait révolutionner Rome, Naples et la Toscane. Il s'était fait de fausses idées sur les localités, l'esprit de ces peuples etvla puissance des révolutionnaires. Les principes de guerre qui diri-
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geaient le cabinet étaient mauTais et contraires aux règles.
Le colonel Chasseloup commandait le génie à l'armée d'Italie, il fut fait général; c'était un des meilleurs officiers de son corps, d'un caractère inégal, mais connaissant bien toutes les ressources de son art
Le^pinasse, commandant l'artillerie ^ était un vieil officier, brave de sa personne et fort zélé.
Dammartin , Sugny , Songis , étaient des officiers de mérite. Le général d'artillerie Dujard, envoyé pour armer les côtes de Nice et de Provence, fut assassiné au col de Tende par les Barbets.
Beaulieu, après tant de désastres , tomba dans la disgrâce de son maître; il fut rappelé, et Mêlas prit par intérim le commandement de l'armée autrichienne , dont le quartier général était à Trente. Le maréchal Wurmser fut appelé du commandement de l'armée du Haut*»
Rhin à celui de l'armée d'Italie.
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MARCHE 3UR LA RIVE DROITE DU PO
Motifs de la marche des Français sur l' Apennin. — Insurrection des fiefs impériaux. — Entrée à Bo* logne et à Ferrare ( 19 juin ). — Armistice accordé au pape (a3 juin). — Entrée à lirourne (29 juin). — Napoléon à Florence, — Rëvolle de Lugo. — Ouverture de la tranchée devant Msououe (18 juillet). — Bon état des affaires en Piémont et en Lombardie.
LjkKttiE avait atteint sa destination. Elle oc* cupait la ligne de l'Adige , elle couvrait Je siège de Mantous et la moyenne et basse Italie;>eUe était en mesure de s'opposer aux armées Auttrichienhes , soient qu'elles débouchassent par le
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Tyrol : soit qu'elles débouchassent par le Frioul, elle ne pouvait plus avancer sans avoir pris Mantoue, et désarmé les princes de la rive droite du Pô* Mais pour assiéger Mantoue, il fallait un équipage de siège ; celui de Farmée avait été taissé à Antibes; celui qui avait été formé avec les gros canons tirés des. placés de Tortone , de Coni et de Céva, était occupé au siège de la citadelle de Milan. Il fallait donc avant tout activer la reddition de cette forte* resse.
Le ministre d'Autriche à Gènes, Gérola, avait insurgé les fiefs impériaux , organisé des compagnies franches , composées des prisonniers autrichiens qui s'étaient échappés et s'échappaient tous les jours , des déiserteurs piémontais, ou de Piémon tais devenus contrebandiers par le licenciement des troupes Itères de l'armée piémontaîsc. L'oligarchie de Gênes voyait avec plaisir tout ce que ce ministre tramait contre la sûreté de l'armée. Le mal n tétait plus tolérable, les routes de l'armée par Gênes , Savone et Nice, étaient presque interceptées, au point qu'un bataillon de 6oo hommes avait dû se battrje plusieurs fois pour arriver à l'armée. Il fallait un remède prompt et efficace.
La cour de Rome armait; si son corps de
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troupes venait à être renforcé de 6,000 anglais qui étaient en Corse, c^l^ opérerait une diversion fâcheuse sur la rive droite du Pô , au ipoment où Farmée autrichienne serait en mesure de reprendre l'offensive. Il fallait donc repasser le Pô , jeter Tarmée du p«pe au-delà deTApennin, forcer cette cour à signer une armistice , passer T Apennin , occuper Livourne , en chasser la factorerie anglaise , réunir les 5op à 600 réfugiés corses dans cette ville , les envoyer insurger la Corse, ce qui retiendrait la division anglaise à sa propre défense. Le maréchal Wurmser, qui avait quitté le Rhin avec 3o,ooo hommes d'élite, était en n^arche pour l'Italie. Il ne pouvait pas y être arrivé ayant le 1 5 juillet , il y avait donc trente ou quarante jours pendant lesquels on pouvait faire sans inconvénients les détachements nécessaires pour qu'ils fussent de retour sur l'Adige avant la mi-juillet.
II
Napoléon se rendit à Milan, fit ouvrir Ja tranchée devant la citadelle , de là se rend.it à Tortone, dirigea une colonne de 1200 hororaes, sous les ordres du colonel Lannes, sur les fiefs impériaux. Le colonel Lannes entra de
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vive tovee dans Arquata , fit passer par les armes les brigands qui avaient égorgé un détachement de i5o Français, fit raser le château du marquis de<6pinola, sénateur génois, principal moteur de ces rassemblements. En même temps l'aide-de^eamp Murât se rendit à Oénes , fut introduit dans le sénat par le ministre de la république Fayponlt, demanda et obtint la destitution du gouverneur de Novi ^ lescpulsion de GéneS des agents autrichiens et de Tambassadeur Gérola , rétablissement de co* lonnes de troupes génoises aux diverses étapes, chargées de purger les routes, d'escorter les convois français et de rétablir la sûreté des communications.
Le général Augereau , avec «a division, passa le Pô, le 1 4 juin à Borgo^Forte , se rendit en quatre marches* à Bologne et à Ferrare et s'eoapara de ces deux légations qui appartenaient au pape. Le général Yaubois réunit à Modène une brigade de 4,000 hommes et 700 chevaux. De Tortone , Napoléon traversa Plaisaoce , Parme , Reggio , et arriva le 19 à Modène. Sa présence électrisa le peuple de ces deux villes qui appelaient à grands cris la liberté : mais l'armistice était si^rupuleusement exécuté par la régence. Il employa toute son influence pour maintenir ces peuples dans l'obéissance qu'ils devaieot à leur
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souverain , et comprimer leur effervescence. Il r^çat à Modène les fêtes que la régence lui offrit, s'étudia à lui inspirer de la confiance et à la revêtir aux yeux des peu^es de toute la considération dont elle avait besoin ; depuis long-temps le vieux duc s'était réfugié à Ve-» uise avec ses trésoi*s. La chaussée dé Modène à Bologne passe sous les glacis du fort Urbin , apr partenant au pape; ce fort avait d'anciens bastions ai diss ouvrages avancés; il était armé, approvisionné et dé&ndu par une garnison de Soo hommes. lies troupes de la division Auge'^ rea», entrées le même jour à Bologne , nSvaient pas eu le temps de s'en emparer ou de le blo* quer. Le colonel Vignoles , sous-chef d'état-r major , s'y porta avec 200 guides et fit capituler la garnison ; elle se rendit prisonnière de guerre* Le fort était armé de soixante pièces de ca^ non ; la moitié fut inis efei chemin pour Borgo-, Forte ^ où était le pare de siège.
ia liiyision Augel*cau trouva à Bologne uq cardinal et 4oo hommes qu'elle fit prisonniers. Le cardinal obtint la permission de se rendre à Rome sur sa parole; quelques mois après, eomme il se comportait ùyrt mal, le général Monthoion.: — Tome IIL 17
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Berthier lui signifia l'ordre de revenir air quartier -général; il répondit, dans un style très-spécieux, qu'un bref du saint-père le dégageait de sa parole , ce ' qui fit rire beaucoup Farmée. On trouva dans la citadelle de ï'errare cent quatorze bouches à feu bien appro-^ visionnées , dont quarante furent envoyées au parc de Borgo-Forte.
Bologne est surnommée IzOotta. Elle est située au pied de l'Apennin, sur le Beno; elle a 5o à 60,000 habitants. Son académie, dite Institut des sciences, est la plus renommée de l'Italie; ses belles rues sont ornées de portiques en arceaux pour le service des piétons ; un canal lui sert à communiquer avec Venise ; elle exerce une grande influence sur les trois légations qui étaient mécontentes de la domination des papes , domination bâtarde , déshonorante pour tous les séculiers. Quoi de pis, disaient-ils , que d'être gouvernés par des prêtres? Nous n'avons aucune patrie, nous sommes régis par des célibataires qui appartiennent à la chrétienté, et considèrent les affaires sous un point de vue faux ; ils sont accoutumés dès l'enfance aux études théologiques qui n'apprennent rien moins qu'à juger des afÊiiresda monde. Bologne surtout brûlait du désir de la liberté; elle renfermait, avec Brescia, les par-
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tisans les plus ardents et les plus disposés à faire triompher la cause de l'Italie. Dans aucun lieu on ne témoigna aux Français une affection plus sincère. Cette ville a persisté dans ces sentiments; l'entrée de l'armée fut un triomphe; Caprara^ Marescalchi et Aldini, députés du sénat, en firent les honneurs; les deux premiers étaient des meilleures familles du pays ; Caprara , alors sénateur , a été depuis grand écuyer du roi d'Italie , et Marescalchi ministre des relations extérieures; Âldini était le meilleur avocat de Bologne; c'était l'homme de confiance du sénat; il a été ministre secrétaire d'état du royaume d'Italie. Il y avait alors à Bologne 3 ou 4oo jésuites espagnols; ils étaient dans la crainte; les plus aisés et les plus jeunes s'étaient réfugiés à Rome; l'état-major les rassura et ordonna qu'on eût pour eux tous les égards convenables. Il y avait parmi eux des hommes d'un mérite distingué. Pendant le peu de jours que Napoléon s'arrêta à Bologne, cette ville changea entièrement de physionomie. Jamais une révolution générale ne s'opéra plus promptement sur les mœurs et les habitudes dun peuple. Tout ce qui n'était pas prêtre endossa l'habit militaire et l'épée : bon nombre de ceux-ci même furent entraînés par l'esprit qui animait le peuple. La ville et les
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particuliers donnèrent un grand nombre de féte& qui portaient un caractère de popularité et de grandeur qu'on voyait pour la première fois en Italie. Le général français se montra constamment au milieu du peuple, sans garde, et affecta d'aller tous les soirs au théâtre san^ autre escorte que les Bolonais.
S IV
Cependant l'alarme gagna le Vatican. Azara , ministre d'Espagne , muni des pouvoirs du pape, accourut en toute hâte pour signw le otS juin un armistice qui rassura le pape. Le saintpère s'engagea à envoyer un ministre à Paris pour y traiter de la paix définitive avec la ré^ publique; que l'armistice durerait jusqu'à lacon- .clusion de la paix; que Bologne et Ferrare reate* raient à l'armée française; qu'elle mettrait garnison à Ancone ; que le pape paierait vingtun millions en argent, chevaux et denrées né^ oessaires à l'armécf; qu'il livrerait cent objets d'art au choix des commissaires français pour être envoyés au musée de Paris. Les circon* stances militaires étaient telles qu'il ne pmivait entrer dans l'esprit de Napoléon démarcher sur Rome. Toutefois les philosophes et les ennemis du saint*siége virent avec peine eette suspen-
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sion d'armes; les peuples de Bologne surtout s'inquiétaieDt de retourne^ sous la domination du pape ; mais il fut facile de leur faire comprendre que, maître désormais des conditions de la paix, elle ne se ferait pas sans garantir leur liberté; ils en requirent la promesse et armèrent aussitôt des gardes nationales.
Cette importante affaire, qui assurait ta tranquillité des flancs de Tarmée et contribuait À nous concilier Fesprit des peuples , terminée , Napoléon passa l'Apennin et rejoignit à Pistoia, le a6 juin, la division Vaubois. Il logea chez l'évéque; c'était celui qui avait fait tant de bruit pour des opinions religieuses conformes k celles -des prêtres constitutionnels. Manfredini, premier ministre du grand duc de Toscane, alarmé du l»ruk que les troupes fk^ançaises devaient traverser Florence, accourut au quartiergénéral; il y fut rassuré, et se convainquit que hes Français avaient à cœur de cultiver l'amitié du grand«-duG, et qu'elles né passaient sur son territoire que pour se rendre à Sienne. Le 29 îuin,eki sortant de Firehzuola, Murât, commandant l'avant-gaHe ,tourna brusquement sur Lîvourne9et y arriva huit faeuresaprès, espérant
surprendre les négociants anglais qui avaient dans le port cent bâtiments chargés; mais il furent prévenus à temps. et se réfugièrent dans les ports de Corse.
I/enceinte de Livourne a été tracée pour 8 à ïo,ooo habitants; le commerce a fait de tels progrès que la population s'est accrue jusqu'à plus de 60,000 âmes , ce qui a obligé de bâtir d'immenses faubourgs qui obstruent les glacis. On .entre dans le port avec difficulté. La rade est éloignée de terre et peu sûre ; tous les ans il y arrive quelque accident. Elle a succédé au port de Pise, qui était situé à l'embouchure de TArno , principale rivière de la Toscane.
C'est le port de Florence; il est très-fréquenté par les Anglais, qui y ont établi une factorerie pour l'entrepôt dès produits de leurs manufactures, des marchandises des Indes et de leurs colonies. Loccupatioti de Livourne et la destruction de la factorerie fut très-sensible au commerce de Londres. Les réfugiés corses qui étaient en France au norai»^ de 606 s'y réunirent. La commiinicatioh avec la Corse, par les plages de Fiumorbo et delà Rocca^ ne pouvait être interceptée. Une foule d'agents avec des proclamations pénétrèrent dans l'intérieur de l'île. Le vice-roi Elîiot ne tarda pas à s'en ressentir. Plusieurs insurrections eurent lieu;
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les réfugiés étaient des personnes considérables : leur voisinage et leur correspondance remuèrent la population guerrière des montagnes. Des affaires sanglantes se succédèrent ; les Anglais perdaient beaucoup de monde chaque jour ; ils ne furent plus assez nombreux pour se maintenir dans le pays ; on n^eut . plus à craindre qu'ils inquiétassent les cotes deritalie. Enfin; dans le mois d'octobre, Gentili et les réfugiés corses débarquèrent en masse dans File, la soulevèrent, et en chassèrent les Anglais. Spannocchi , commandant toscan de Li- Yourne , était connu pour son extrême partialitç pour les Anglais ; quelques inconvenances qu'il se permit comblèrent la mesure : il fut arrêté et conduit à Florence y où il fut mis à la disppr sition du grand-duc. Le consul français Jîelleville eut le maniement , des affaires contentieuses des marchandises ang^ai^ies. Le trésor de Tarmée, malgré une nuée de voleurs qui accoururent de Marseille et de Gê;n^, en reçut douze millions. Vaubois fut laissé pour commander la ville avec . a,ooo hommes de garnison, le reste des troupes repassa l'Apennin et le Pô pour rejoindre l'armée sur l'Adigc;.
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Le génét^al en chef se rendit de Livourne à Florence pour répondre à l'invitation du grand- Ai2à. n y arriva sans aucune esxiôrte et descendit chez le ministre de France, où l'attendait tfn bataillon dès gài*dès du prlhce comine gâi'de tfhonnfeiit*; il fut irèig-satisfait de Tatchidut;, et visita feivëfe cûtioàité tout te qui mérita de fixe!" son atteùtiotl dans ôetté ancienne et iitipôrtànte capitale. Les tt'oupes françaises tiàvërsèrent déUi fois le grànd-dUché, itiàis é\\H passèrent loin dé Florence, obset'vèrent lia plus exacte discipline et ne dohnèrerit lieu à auicunë téclanlation. Le ministère toscan convenait que les Anglais étaient plus maître que lui à Livourne, et se plaignait de Tarrogâncé du général anglais.
C'est en diiiànt chez le grand-duë que Napoléon reçut là nouvelle de la prifee du château de Milan, qUl avait capitulé le 29 juin. De grosses tours, restëi du pàlaié des Visconti, dominaient la bsUnpagne ; quelques t]iiècë^ plongeaient suif lès tHnchées , et avaient retardé le cheminement de quelques jours. La garnison , forte de â,5oo hommes, fut faite prisonnière de guerre; on trouva dans ce château cent l>ouches à fçu, L'équipage de siège fut embar-
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que immédiatement sur le Pô pour Mautoue , ce qui compléta , aVec le^ pièctes liréed dti dha»* teau d'Urbin et de Ferrare , deux cents bouches à feu bien approvisionnées, jugées suffisantes pour le siège de cette place. Après le dîner, le grand-duc conduisit son hôte dans la célèbre galerie de Florence ,.potir y considérer lès chefsd'œuVte des arts) il admira la Vétius de Médicis. L'anatomisteFonlatialui fit voir de superbes modèles en cirel il en cioratnÂnda de pareils pour P<(ris). Manfrédini^ majordome et premier ministre du graiid-duc , avait été précepteur de t^e prince aiufcique de Tarchiduc Charles; il était de Padotie dans 1 état de Venise ; il était pro* priétaire du régiiAeht autrichien de Màtifrédini. C'était uii homme éclairé > qui était aussi près de toutes les idées philosophiques de la révolUt tlon, qu'il était éloigné de leurs excèÂ; il avait constamment résisté aû^ prétentions de la cour dé Rome 4 qui, après la mort de Léopold;, av«ii^ cherché à faire revenir sur les actasdeceprincéi C'était un homme d*un tons droit, générak* ment estimé^ qui avait d'ailleurs un secret peu** chant pour rindépendance de l'Italie. II n'était point dahs ce pays de éo^rs généraux ou d âmes bien nées qui ne se sentissent involontairement entraînés, quel que fût d'ailleurs leur rang et leur position dans le monde , à sacrifier leurs
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plus chères affections à rindépendauce et à la restauration de la belle Italie.
§ VII
Après un court séjour à Florence , Napoléon se rendit à Bologne , où \l employa quelques jours à régulariser l'élan public vers la liberté. Lugo s'était révolté, des excès y avaient été commis contre deiàibles détachements français ; le général Bérand; y marcha avec sa brigade; il y trouva de la résistance^ 4 à 5,o6o paysans s'y étaient jetés ; il les attaqua, les battit, et prit la ville de vive force ; elle fut pillée. L'é* vêque dlmola, depuis Pie VII, dans le diocèse duquel se trouvait l'insurrection , fit un mandement pour ouvrir les yeux à la populace égarée ; rendez à César ce qui est à César ^ disait^Uy Jésus'^hrist ordonne d'obéir à celui qui a la force; ï\ envoya même à Lugo, Té vêque d'Edessa, alors son grand-vicaire, et depuis son attmonier ; il échoua dans sa mission ; les rebelles l'accueillirent avec respect , mais n'obéirent point à ses ordres. Ils ne se soumirent qu'à la force. L'armée passa le Pô; il ne fut laissé sur la rive droite que quelques piquets de gendarmerie, et quelques dépôts. Le pays était si bien disposé que les gardes nationales étaient suffi-
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santés ; si la régence de Modène était toute dévouée à l'ennemi, elle était impuissante; les patriotes de Reggio et de Modène étaient de beaucoup les plus forts.
§ VIII
Mantoue était coi^imandée par le général Canto d'Irlès, qui avait sous lui les généraux Roccavina, Roselminî et Wukassfôwich ià,ooo bbmmes d'infanterie , 5oo de cavalerie, 600 d'artillerie, i5o mineurs^, 100 nxârins, total , 14,000 hommes. Le grand quartier - général se porta de Bologne à Roverbella , où était Serrurier qui commandait le blocus; plusieurs chaloupes françaises étaient sur le lac inférieur. Le colonel Andréosèy avait réuni un assez grand nombre de bateaux; il espérait surprendre la place. Déjà 100 grenadiers étaient embarqués; ils devaient débarquer à deux heures du matin sous la batterie et le bastion du palais , s'emparer de la porte de la poterne , baisser les ponts-levis de la chaussée de Saint-George, par où l'armée fût entrée dans la viller ce projet semblait immanquable. Le colonel TJahoz, natif de Mantoue, devait marcher à la tête de la colonne, ainsi que plusieurs patriotes du pays. Mais le Pô ayant cpnsidérablenïent diminué ,
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et leÉ i^aux du lac inférieur s'étatit écoulées avec rapidité 9 il* ne se trouva plus assez d'eau pour tels bateaux, obligés de pr(ândre au milieu des roseaux , pour n'être point aperçue de la place; ils s'y engravèrent dans la nuit; il fut impossible de les dégager. La nuit suivante, les eaux diminuèrent encore; cette expédition fut abandonnée. Il &rt agité aloi^ fti l'on ouvrirait la tranchée ou non. L'orage diH Tyrol paraissait prêt à crever. Mais Ghaâseloùp promit de pnendre la place en quinze jours de tranchée; elle était mal armée , él la garnison était fort affaiblie; le général eh chef s'y résolut. Les généraux Murât et Dallemagfïe passèrent le bras du lac inférieur à Pietoli ^ oii il est trèsétroit, et s'enkpatèrent^ après un comblât assez vif, du tàTain.,noa inondé ^ de Pietoli au pakis du T et du camp retranché de Migliazetto; le i8 juillet, tous les obstacles naturels étant franchis, on n'avait devant soi qu'un simple bastion et un large fossé plein d'eau. Le général de génie Chasselou^ ouvrit la tranchée; le sié^e n'était plus qu'uti siège oi*dinaire. Le sit» la tranchée était à cinquante toises du chemin couvert ; l'ennemi tenta plusieurs sorties pour rétatder l'acheminement ; les escarmouches furent meurtrières , mais il fut toujours repoussé avec perte. Le colonel Dupont à la tête d'un
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bataillon de grenadiers se distiiigua; ççst }e même qui depuis se fit reni^Fquer lors de 1^ reddition du Caire en Egypte.
S IX
Le moment approchait ou les Autrichiens seraient en mesure de reprendre roffensive.
Napoléon, tranquille sur les travaux du siège de Mantoue , voulut donner une nouvelle activité à l'organisation intérieure de la Lombar* die, afin d'être assuré sur ses derrières pendant la lutte qui allait commencer; il se rendit à Milan afin d'être de retour pour le moment de l'offensive. Le roi de Sardaigne s'était mis absolument à la disposition de la république ; il avait livré toutes ses places; Suze, Exilles, Démonte, étaient en démolition; Alexandrie était entre les mains de l'armée d'Italie. Le chevalier Borgnes résidait à Milan , comme chargé des affaires courantes de Sardaigne ; mais le roi envoyait fréquemment au quartier-général le comte de Saint-Marsan , soit pour donner des ex»plications particulières , soit pour demander l'assistance nécessaire pour maintenir la paix dans le pays; ses affaires ne pouvaient pas être en de meilleures mains; son caractère et sa personne plaisaient au général en che£ Le. comte
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de Saint-Marsan, d'une des meilleures familles du Piémont, avait vingt-cincj à trente ans; homme froid, doux, éclairé, il ne se laissait dominer par aucun préjugé, voyait par conséquent les choses telles qu'elles étaient. Il était personnellement prévenu contre la politique autrichienne, sentiment qu'il tenait de ses ancêtres et de sa propre expérience.
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BATAILLE DE CASTIGLIONE
Le maréchal Wurmser arrive en ItaUe , à la tête d une nouvelle armée. — Situation de l'armée française. — Plan de cam.pagne. — Wurmser débouche sur trois colonnes (29 juillet ) , la droite par la chaussée de la Ghièse , le centre sur Montébaldo , entre TAdige et le lac Gai'da, la gauche par la vallée de TAdige. — Grande et prompte résolution que prend Napoléon ; combat de Salo ; combat de Lonato (3i juillet). — Bataille de Lonato (3 août) — « Reddition des trois divisions de droite de lennemi, et d'une partie de son centre. — Bataille de Castiglione (5 août). — Second blocus de Mantoue (fin d'août). — Conduite des différents peuples d'Italie , à la nouvelle des succès des Autrichiens.
luORSQUE la cour de Vienne apprit l'arrivée des Français sur les confins du Tyrol, et le blo-
ÇU3 d^ Mautouç f elle rçnanç^ à l'offenaive qu'elle avait projeté de prendre en Alsace , détacha le iparécbal Wurmaer k la tête de 3o\ooo hommes de l'armée du Haut-Rhin pour l'envoyer en Italie , ce qui , réuni à l'armée de Beaulieu que Ton avait recrutée pendant deux mois y et à la garnison de Mantoue, porta cette armée à 80,000 hommes , sans compter les malades de Mantoue. L'armée française avait rempli sa tâche en détruisant celle de Beaulieu; si les armées du Rhin ep eussent fait autant» cette grapdf lutte eût été terminée:
c^pendapt le briiit d^s préparatifs de U maison 4'AutriçHe retentissait dans le paye vénitiei^; les lettre^ du commerce se plaisaient à les exagérer encore ; avant la fip d'août elle serait maîtresse de Milan ; les Français perdraient la péninsule ; ils ne pourraient gagner les Alpes ^ le proverbe se vérifierait de nouveau cette année ^ cjue r Italie était. leur tombeau.
s II.
Napoléon suivait attentivement tous ces préparatifs, et en concevait de vives alarmes. Il faisait sentir au directoire qu'il était impossible que /^QfOQQ homn^ies pussen}: ^outepîr seuls l'effort de toute la pnisa^ipce aM^nçhi-
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enue; il demandait qu'on lui envoyât des renforts, ou que les armées du Bhin entrassent en campagne sans délai. Il rappelait: la promesse qu'on lui avait donnée à son départ dé Paris, qu'elles commenceraieht à opérer le i5 avril; cependant deux mois: s'étaient écoulés sans qu'elles fussent encore sorties de leurs quartiers d'hiver : elles ouvrirent enfin la eara» pagne au mois de juid; mais; alors cette diversion n'était plus utile à l'armée d'Italie. Les 3o,ooo hommes de Wurmser étaient en marche et sur le point d'arriver. Dans cette position , réduit à ses seules forces il réunit 6«r l'Adige et sur la Chièse toute son arméef , ne* laissa qu'un bataillon dans la citadelle de Ferrare, deux à Livottrne; seulement des dépôts à Coni, Tortone, Alexandrie, Milan, Pizzighittohe ; le siège de Mahtdué commençait à donner des maladies ; quoiqu'il ne tînt dèvaût èette place malsaine que 7 à 8,000 hommes, les deux tiers de la garnison^ les pertes ne laissaient pas d-è* tre. considéral)le$ ; il ne put réunir à Tarmée d'observation sur l'Adige que So,ooO' hommeis présents. sous les armes; et c'est avec ce jpetit nombre de braves qu'il fallait lutter avec. la principale armée de la. maison d'Autriche! Là correspondance était très lactive rentte l'itolid MoHtholon.T-Tome III. 18
et le Tyrol où se réunissait rennemi ; on pouvait s'apercevoir chaque jour de l'influence funeste de ces grands préparatifs sur les esprits des peuples. Les partisans des Français tremblaient, ceux de l'Autriche étaient fiers et menaçants; mais tous s'étonnaient qu'une puissance comme la France laissât une armée qui avait si bien mérité de la patrie , sans secours et sans appui ; ces observations pénétraient jusqu'aux soldats mêmes , par leurs communications journalières avec les habitants.
La division Soret en position à Salo couvrait le pays entre les lacs d'Idro et de Garda , interceptant la route de Trente à Brescia par la vallée de la Chiese •; Massëua placé à Bossalengo occupait la Corona et Montcfbaldo par la brigade Joubert ; le reste de sa diviision cam* pait sur le plateau de Rivoli ; la brigade Dallemagne de la divisioh Despinois gardait les ponts de Vérone; l'autre brig%de de cette division^ l'Adige jusqu'à Porto *- Légnago ; la division Augèreau , Porto -Legnago et le bas Adige. Le général (Guillaume comnfiandait à Peschiera ,^ où six galères sous les ordres du capitaine de vaisseau Lallemand maîtrisaient le . lac de Gatda; Serrurier était au siège de Mantoue; Kihnaine commandait la caivalerie de l'armée, Dammartin l'artillerie; le quartier-
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général fut porte à Castel-Novo , à portée de TAdige, de la Chiese et de Mantoue.
S III
Wurmser porta son quatier-général à Trente, et réunit toute son armée dans le Tyrol italien; il la divisa en trois corps , celui de gauche sous les ordres des généraux Dâvidowich, Mezaros et Metroski, fort de 20,000 hommes , était destiné à déboucher par la vallée de l'Adige; Mezaros devait suivre la ch^3sée de la rive gauche et pénétrer dans Vérone par les hauteurs; Davidowich et Metroski, la cavalerie et l'artillerie^ devaient passer TAdige sur un pont construit vis-à-vis de la Dolce,et se porter sur Cassario; le centre fort de 3o*ôoo hommes, sous Wurmser, formant quatre divisionîs sous les généraux Mêlas Sébottendorf, Bayai itsch, Liptay, devait pénétrer par Montebaldo, et le pays entre l'Adige et lie lac de Garda; la droite de' ao^ooo hoçam^ , sous Qua^sdanovrich , le prince* de Beuss et Ocskay , devait pénétrer par la Çhiese, ^ portet mir Brescia et tourner toute l'armée française qui, séparée de Milan, aurait sa retraite coupée ; son .entière destructioif devait ê^tte 1 effet de cette savante combinaison. Fier 4^ sa grande supériorité, Wurmser ne
songeait pas à yaincre , mai^ à pro6ler de la victoire et à la rendre décisive et fatale k son ennemi.
S IV
Il y avait à peine quelques jours que Napoléon était arrivé à Milan , qu'il apprit les mouvements du Tyrol; il se rendit en toute hâlê k Castel-Novo, où il plaça son quArtier*général; dans ce petit bourg, il était à portée des montagnes , die Monte-Baldo et j^e Vérone. Le ag au matip. il apprit que la Corona était attaquée p^r ,tine armée; que les troupes légères de la division MeEaros deliouchaient suries hauteurs de Vérone sur la rive gauche de TAdige; que ^es. colonnes nombreuses descendaient par ta Boce^di .d'Anfô. Dans le courant de la nuit les pouvelles se succédèrent' à toutes les heures : on. sut que Joubért^ attaqué à là Coroua, avait résisté tout le jour, mais >q\ie le soir il s'était replié, sur le plateau dé Rivoli que Masséna occupait en. force; que les lignes non!ibreiarsès des ,feux des» bivouaos autnchiens; couvraient le pay^ entrie le lac de Garda.et TAdige^ que tor les hauteilrs de Véronei^ toàte la' division de Mezaros avait rejoint ses troupes légères; que du côté de Brescia. Q];iasdaiiowish , qui avait
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débouché par la vallée de la Chiese , s'était partagé en trois colonnes; qu'une couvrait les hauteurs de Saint-Ozetto, paraissant se diriger sur Brescia; qu'une autre avait pris position à Gavardo et menaçait de se porter sur Pontedi-St. -Marco et Lonato ; que la troisième avait marché sur Salo, où elle se battait depuis trois heures du soir. IliC 3o , à la pointe du jour, on fut instruit que la colonne de St*Ozetto avait pénétré à Brescia où elle n'avait trouvé, aucune résistance, y avait fait prisonnières quatre compagnies laissées pour la garde des hôpitaux.
Une des communications de l'armée avec Milan se trouvait aiiisi interceptée; il ne restait plus que cellç de Crémone. Des coureurs se faisaient déjà voir sur toutes les routes de Brescia à Milan , Crémone , Mantoue , annonçant qu'une armée de 80,000 hommes avait débouché par Brescia, et qu'en même temps une autre dé 100,000 débouchait par Vérone; que Soret ayant craint de se trouver coupé de Brescia et de Tarmée avait fait sa retraite sur les hauteurs de Dezenzano, ayant laissé le général Guyeux à Salo, avec i,5oo hommes, dans un antique château, espèce de forteresse à l'abri d'un coup de main ; que la colonne ennemie de Gavardo avait envoyé quelques coureurs sur Ponte-di- St.-Marce , mais qu'ils y avaient été contenue
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par une compagnie de chasseurs qui était chargée de la garde de ce pont.
Le plan de Vurmser se trouva alors dévoilé; il avait pris et comptait garder l'initiative : il supposait l'armée fixée autour de Mantoue , et qu'en cernant ce point fixe, il cernerait l'armée française. Pour déconcerter ses projets il fallait de soi-même reprendre cette initiative , rendre l'armée mobile en levant le siège de Mantoue, sacrifiant les tranchées et l'équipage du siège , pour se porter rapidement avec toute l'armée réunie sur un des corps de l'ennemi, et successivement contre les deux autres. Les Autrichiens étaient deux et demi contre un; mais si les trois corps étaient attaqués séparément par toute l'armée française , celle-ci aurait, sur le champ de bataille, l'avantage du Qombre ; la droite sous Quasdanowich , qui avait débouché sur Brescia , était la plus engagée. Napoléon marcha d'abord contre elle.
La division Serrurier bnila ses. affûts de siège , ses plates-formes, et jeta ses poudres à l'eau, enterra les projectiles, encloua les pièces, et leva le siège de Mantoue dans la nuit du 3r juillet au premier d'août. La division Augereau
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se porta de Legnagô sur le Mincîo, k Borghetto; les troupes de Massëna défendirent, tonte la journée du 3o, les hauteurs entre l'Adige et le lac de Garda. La brigade Dallemagne se dirigea sur Lonato; Napoléon se rendit sur les hauteurs en arrière de Dezenzano, fit remarcher Soret sur Salo pour dégager le général Guyeux, compi^omis dans le mauvais poste où ce général Tavait laissé; cependant il s'y était battu quarante-huit heures contre toute une division ennemie, qui cinq fois lui avait livré l'assaut, et cinq fois avait été repoussée; .Soret arriva au moment même où l'ennemi ten-: tait un dernier effort ; il tomba sur ses flancs , le défit entièrement , lui prit des drapeaux , des canons et des prisonniers. Dans le même mo^^ ment, la division autrichienne du général Oskay s'était portée de Gavardo sur Lonato , pour prendre position sur les hauteurs, et opérer sa jonction avec Wurmser sur le Mincio. Napoléon mena lui-rméme contre elle, la brigade Dallemagne. Elle fit des prodiges de valeur; la 32® en faisait partie. Oskay fut mis en déroute et éprouva une grande perte ; Içs débris de ces deux divisions , battues par Soret et Dallemagne, se rallièrent à Gavardo. Soret craignit de se compromettre ; il revint prendre une position intermédiaire entre Salo et Dezenzano.
VtSo MÉMOIRES DE NAPOtÉOIT.
Pendant ce temps, Wurnnscr avait fait passer l'Adige à son artillerie et à sa cavalerie. Maître de tout le pays entre l'Adige et le lac de Garda, il plaça une de ses divisions sur les hauteurs de Peschiera pour masquer cette place et garder ses communications; il en dirigea deux autres avec une partie de sa cavalerie sur Borghetto, pour s'emparer du pont du Mincio et déboucher sur la Chiese , afin de se mettre en communication avec sa droite. Enfin, avec ses deux dernières divisions d'infanterie et le reste de sa cavalerie, il marcha sur Mantoue pour faire lever le siégé de cette place ; mais déjà depuis vingt -quatre heures il était levé; il trouva les tranchées et les batteries encore entières, les pièces renversées et enclouées; partout des débris d'affûts , de plates^formes et de munitions de toute espèce. La précipitation qui semblait avoir présidé à ces mesures dut le réjouir; tout ce qu'il voyait autour de lui semblait bien plus le résultat de l'épouvante, que les suites d'un plan calculé.
Masséna , après avoir contenu l'ennemi toute la journée du 3o, passa dans la nuit le Mincio à Peschiera, et continua sa marche sur Brescia. La division autrichienne qui se présenta devant Peschiera trouva la rive droite du Mincio garnie de tirailleurs, fournis par la garnison
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et par Varrière-garde de Masséna, commandée par Pigeon , qui avait ordre de disputer le passage de ce fleuve , et , lorsqu'il y serait forcé , de se concentrer sur Lonato. Augereau , en se portant sur Brescia, avait passé à Borghetto, coupé le pont, et laissé une arrière - garde pour border la rive droite, avec ordre de se concentrer à 6astiglione, lorsque elle serait forcée. Toute la nuit du 3i juillet au premier août Napoléon marcha avec les divisions Augereau et Masséna sur Brescia, où il arriva à dix heures du matin. La division ennemie, instruite que Tarmée française débouchait sur elle par toutes les routes, se retira en toute hâte. En entrant dans Brescia, elle y avait trouvé 5oo malades , mais elle y resta si peu et fut con* trainte d'en sortir si précipitamment, qu'elle n'eut pas le temps de reconnaître se& prisonniers ni d'en disposer. Le général Despinois et radjudnnt-générat Herbin, chacun avec quelques bataillons, se mirent à la poursuite de l'ennemi sur St.-Ozetto et les débouchés de la Chiese ; alors Napoléon avec les deux divisions Augereau et Masséna retourna , par une contre^ marche rapide, du côté du Mincio sur la Chiese d'où ces deux divisions étaient parties pour soutenir leurs arrière -gardes qui, par cette contre-marche, devinrent leurs avant-gardes.
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S vi.
Le 2 août Âugereaii, à la droite, occupa Montechiaro ; Masséna , au centre , campa à Ponte-di-St.-Marco , se liant avec Spret qui, à à la gauche, occupa une hauteur entre Salo et Dezenzano, faisant face en arrière pour contenir la droite de Quasdanowitch déjà désorganisée; cependant les arrière - gardes qu'Angereau et que Masséna avaient laissées sur le Mincio s'étaient retirées devant les divisions ennemies, quLavaient forcé le passage de cette rivière. Celle d'Augereau , qui avait ordre de se réunir à Castiglione, quitta ce poste avant le temps, et revint en désordre joindre son corps. Le général Valette, qui la commandait, fut destitué devant les troupes , pour n'avoir pas montré plus de fermeté dans cette occasion. Quant au général Pigeon , avec Tarrière-garde de Masséna, il gagna en bon ordre Lonato et s'y établit. L'ennemi profitant de la faute du général Valette s'empara de Castiglione le. a et s'y retrancha. Le 3 eut lieu la bataille de Lo- 'nato; elle fut donnée par les deux, divisions de Wurmser qui passèrent le Mincio sur le pont de Borghettô , celle de Liptay en était , et par la division de Bayalitsch qu'il avait laissée de-
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vant Peschiera, ce qui ^ avec la cavalerie, formait un corps de 3o,ood hommes; les Français en avaient 20 à a3,ooo. Le succès ne fut pas douteux. Wurmser avec les deux divisions d'infanterie et la cavalerie quHl avait conduite à Mantoue, non plus que Quasdanowitch , qui était déjà en retraite, ne purent s'y trouver.
A l'aube du jour l'ennemi se porta sur Lo-^ nato qu'il attaqua vivement ; c'est par là qu'il prétendait faire sa jonction avec sa droite sur laquelle , du reste , il commençait à concevoir des inquiétudes. L'avant-garde de Masséna fut culbutée , Lonato pris. Le général en chef qui était à Ponte-di-St.-Marco , se mit à la tété des troupes. Le général autrichien s'étaqt trop étendu, toujours dans l'intention de gagner sur la droite , afin d'ouvrir ses communications avec Salo , fut enfoncé par le centre , Lonato repris au pas de charge, et la ligne ennemie coupée. Une partie se replia sur le Mincio, l'autre se jeta sur Salo; mais prise en front par le général Soret qu'elle rencontra, et en queue par le général St.-Hilaire, tournée de tout côté, elle fut obligée de mettre bas les armes. Si les Français furent attaqués au centre, ils attaquèrent à la droite. A ugereau aborda la division Liptay qui couvrait Castiglione , et l'enfonça après un combat opiniâtre, où la
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valeur des troupes suppléa au nombre. L'ennemi éprouva beaucoup de mal , perdît Castiglione et se retira sur Mantoue , d'où lui arrivèrent les premiers renforts, mais seulement quand la journée fut finie. La division Augereau perdit beaucoup de braves dans cette affaire opiniâtre; l'armée regretta particuH^ement le général Beyrand et le colonel Pourailles , officiers très-distingués.
S VIL
Quasdanowitch eut nouvelle, dans la nuit, de l'issue de la bataille de Lonato ; il en avait entendu tout le jour le canon : sa position en était très -embarrassante; sa jonction avec le corps principal de l'armée devenait impossible. Il croyait d'ailleurs que les divisions françaises qui avaient manoeuvré contre lui le a étaient toujours à sa suite, ce qui lui faisait paraître l'armée française immense, il la voyait partout. Wurmser avait, de Mantoue, dirigé une partie de ses troupes vers Marcaria, à la poursuite de Serrurier : il lui fallut perdre du temps pour les faire revenir sur Castiglione. Le 4 il n'était pas en mesure : il employa toute la journée à rassembler ses corps, à réorganiser ce qui avait combattu à Lonato, et à réapprovisionner son
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artillerie. Napoléon , sur les deux ou trois heures après-midi y reconnut la ligne de bataille que prenait Tarm^e autrichienne : il la trouva formidable; elle présentait encore a5 Ou 3o»ooo combattants* Il ordonna de retrancher Castiglione ; il rectifia la position qu'avait prise Augereau, qui était vielleuse, et partit pour Lonato, afin de veiller en personne au mouvement de toutes ses troupes qp'il devenait.de la plus haute importatice de réunir dans la nuit autour de Castiglione. Toute la journée, Soret et Herbin d'un côté, Daliemague et St.-Hilaire de l'autre, avaient marché à la suite de^ trois divisions eqne^iççi de la droite, ^et .de oelles coupées /lu cen.tre-à la jour née. dfiLonato, et les avaient pQun^uiyiea ^ans relâche , faisant des priso^mier^ .i chaqufe p^s,;.des batoillons entiers avaient pP£(é les armes. à.StrOzetto, d'au* très à G^vat;dQ 9 d'autres ;.^nfinierFaient iqcer* tains dans l^ivaU^es, vx>îsiaas»i4-^ 5,ooû hom^ mes insti^iiits. perdes payâina qu'il n'y ^vait que f ,soo Fira^nçais dans.Looato, y. làarchiàreot dans l'espoir de s'ouvrir un jchemin ver& le Min,cip« l\ ét^it cinq lh6jir)eadsu;âoirv Napoléon y entrait de son cô.té^ veiiant de Castiglione; on lui amena un parlementaire; il apprit en même temps que des colonnes ennemies débouchaient par Ponte-di-St. -Marco , qu'elles
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voulaient rentrer dans Lonato et sommaient €ette ville de se rendre ; cependant il était toujours maître de Salo et de 6avardo; dès-lors il était évident que ce ne pouvait être que des colonnes perdues qui cherchaient à se frayer un passage. Il fit monteir à cheval son nombreux état* major, se fit amener Tofficier parlementaire, et lui fit débander les yeux au milieu de tout le mouvement d'un grand quàr* tier«-gënéral. « Allez dire k votre général , lui « dit* il, que je lui donne huit minutes pour « poser les armes ; il se trouve au milieu dé « l'armée française, passé c^ temps ils n'au- « raient rien à espérer. » Harassés depuis trois jours, errants, incertains, ne sachant que de* venir, persuadés qu'ils avàièfnt été trompés par les paysans , ces 4 ou 5,ooo hommes posèrent les armes. Ce seîil trait peut dpnner une idée du désordre et^dëia confusion dé ces divisions autrichiennes qui , ' liiattue^ à Salo, à Lonato, à Gavardo, poursuivies dans toutes lea^ directions,' étaient à peu près détruites. Tout le reste du 4 6t la nuit entière se passèrent à rallier la totalité des colonnes et à les concentrer sur* Castiglioiie^
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Le 5 , avant te jour, Tarmée française, forte de 20,000 hommes, occupa les hauteurs de Castîglione : excellente position. La division Serrurier, forte de 5,ooo hommes, avait reçu ordre de partir de Marcaria , de marcher toute la nuit , et de tomber, au jour, sur les derrières de la gauche de Wurmser ; son feu devait être le signal de la bataille : on attendait un grand succès moral de cette attaque inopinée, et, pour la-rendre plus sensible, l'armée française feignit de reculer; mais aussitôt qu^ellë entendit les premiers coups de carton da coi^s de Serrurier, qui, étant malade , était remplacé par le général Fiorella ; elle marcha vivement à Tennemi, et tomba sur des troupes déjà ébranlées dans kur confiance*, et n'ayant plus' leur première ardeur, te mamelon' de Medole , au milieu de la plaine , (était l'appui de la gauche ennemie. L'adjudant général Verdier , fut chai^ gé de l'attaquer. L^idë-de-camp Marmont y dirigea plusieurs batteries d'artillerie. Le poste fut enlevé; Masséna attaqua la droite; Augéreau le centre ; Fiorella prit la gauche en revers ; la cavalerie légère surprit le quartier-général , et faillit de prendre Wurmser. Partout
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reniiemi se mit en retraite; l'excessive fatigue des troqpes françaises pût seule sauver Tarinée de Wurmser, qui gagna en désordre la rive gauche, du Mincio^ espérant s'y rallier et s'y maintenir; il y trouvait l'avantage de rester en communication avec Matitoue.: nsais la division Âugereau marcha sur Borghettp et celle de Masséna sur Peschiera. Le général Guillaume^ commandant de cette place , n'ay£|nt que ipo hqmmes, avait muré les portes'; il fallut perdre quelques heures pour les déft^ encombrer. Les troupes autrichiennes , qui bloquaient Peschiera , étaient ffaicU^s ;< «lies soq tinrent Ipng-temp^ le combat couti^e la i8^ de ligiie.f que commandait le ooloiielSuçhet; elles furent enfin enfoncées , perdirept 4'iWr huit pièces de canon et beaucoup de prispaniers. Jje général en chef marcha avec, la divisipn Serrurier., sur yéroiie.,jpàil a;rriY^ l^i?» dans la niiit. Wurmser çi^ fuyait fait ferinei; les porjtes, voulant gagner la nuij. pour f^ire Qler ses. bagages; mais elles furei^t enfoncées .à coups de canpn, et ron.s.'eippafa de Ia,.yiUe.;{je£( Autrichiens perdirent- beaucoup, de n^pnde. lA division. Aygereau, éprouvant des difficultés > opérer 3pp pa^ssage àRorg)iettp,pa&sa suy Iq ppiat de Pç^chiera, Wurmser,, ayan( perd^u. la ligi^e du Mincip, essaya de conserve^ |a poksiiion jmr
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portante de Montebaldo et de la Rocca d'Anfo. Le général Saint-Hilaire attaqua Quasdanovich, par la vallée de rYdro, le la, s'empara de la Rocca d'Anfo , de Lodrone , de Riva , et lui fit beaucoup de prisonniers , ce qui obligea les Autrichiens à brûler la flottille du lac. Masséna marcha sur Montebaldo, et reprit la Corona, le fi. Augereau remonta la rive gauche de l'Adige, en suivant les crêtes des montagnes, et arriva jusqu'à la hauteur d'Alla. Les combats et les manœuvres de ces trois divisions valurent aoo prisonniers et quelques pièces de canon. Après la perte de deux batailles, comme celles de Lonato et de Castiglione, Wurmser dut comprendre qu^il ne pouvait plus disputer ce qu'il convenait aux Français d'occuper ; il se retira à Roveredo et à Trente. L'armée française avait elle-même besoin de repos ; l'armée autrichienne, après sa défaite, était encore de 40,000 hommes, mais avec cette différence, que désormais un bataillon de l'armée dltalie, en mettait quatre des ennemis en fuite, et que partout elle ramassait du canon, des prisonniers et des effets militaires.
Wurmser avait, il est vrai, ravitaillé la garnison de Mantoue ; il en avait retiré les brigades de Rocca Vina et de Wukassowich; mais il ne ramenait que la moitié de sa belle armée. Montholon. — Tome II L 19
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Du reste» rien ne saurait être comparable au découragement et à la démoralisation de cette armée , après ses revers , si ce n'est Textrême confiance dont elle était animée au commencement de la campagne. Le plan du général autrichien, qui pouvait réussir dans d'autres ^circonstances , ou contre un autre homme que son adversaire , devait avoir l'issue funeste qu'il a eue; et bien qu'au premier coup d'œîl, la défaite de cette grande et belle armée, en si peu de jours , semble ne devoir être attribiiée qu'à l'habileté de Napoléon, qui improvisa sans cesse des manœuvres contre un plan général arrêté à Tavance, on doit convenir que ce plan reposait sur de mauvaises bases; c'était une faute que de faire agir séparément des corps qui n'avaient entre eux aucune communication , vis à vis d'une armée centralisée , et dont les communications étaient faciles ; la droite ne pouvait communiquer au centre que par Roveredo et Ledro. Ce fut une seconde faute encore de subdiviser le corps de la droite , et de donner des buts différents à ses différentes divisions. Celle qui fut à Bres* cia ne trouva personne contre elle , et celle qui atteignit Lonato eut affaire aux troupes qui, la veille , pétaient à Vérone, devant la gauche^ laquelle dans ce moment entrait en
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Véronais, et n'avait plus personne devant elle. L'année autrichienne cotdptait de très^bonnes troupes, mais elle en avait aussi de médiocres: tout ce qui était venu du Rhin, avêô Wurmser, était excellent; mais les cadres de Tancienne armée de Beaiilieu, battus 4ens tant de circonstances, étaient découragés. Aux combats et batailles, depuis le 19 jitillet au i st août , l'armée française fit i5,ooo prisonniers, prit soixante-dix pièces de canon et neuf drapeaux , tua ou blessa a5,ooo hommes; la perte de l'arïûée ftançaise a été dé 7,000 hommes, dont i,4oo pirisonniers; 60^0 tués^ 5po blessés, dont la moitié légèrement.
S IX
lia garnison de Maintôlie einjjloya les premiers jours de la levée du siégé, à d^irê les ouvrages des assiégeaiits , à faire entrer les pièces et les munitions qu*ils avaient aban»données; mais les prompts revers dé Wurmsér ramenèrent bientôt les Français devant la place. La perte de leur équipage dTartilïerie ne laissait plus de moyens d'en reprendre le i^ge* Cet équipage foimé à grande peine de pièces recueillies dans les différentes places de l'Italie, était une perte bien sensible. D'ailleurs
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l'ouyerture et le service de la tranchée , eussent été trop dangereux pour les troupes , au moment où la malignité du climat allait exercer tous ses ravages pendant là canicule; Napoléon ' ne songea pas à rassembler un second équipage qui n'eût été prêt qu'au moment même où de nouveaux événements ppuvaient l'expo:
ser à le perdre de nouveau , en le forçant de lever le siège une seconde fois. Il se contenta d'un simple blocus. Le général Sahuguet en fut chargé; il attaqua Governolo et fit attaquer Borgo-Forte par le générai Dallemagne; le vingtquatre août il était maître de tout le Serraglip , avait rejeté Tennerai dans la place , et resserré étroitement le blocus. Il s'occupa de multiplier les redoutes et les ouvrages sur la ligne de contrevallation. Tous les jours les troupes diminuaient par le ravage de la fièvre ^ et l'on prévoyait avec effroi que ce ravage ne ferait q^e s'accroître pendant l'automne. Il est vrai que la garnison était, soumise aux mêmes maux ; cependant elle était mieux abritée dans les maisons et jouissait de plus de commodités que les assiégeants.
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SX.
Aux premiers bruits des revers de rarmée française , les peuples dltalie démasquèrent leurs dispositions secrètes. Le parti ennemi se montra le plus fort à Crémone, à Casai-Major , à Pavié ; mais en général la Lombardie conserva un bon esprit : à Milan surtout, le peuple témoigna une grande constance, ce qui lui mérita dès lors la confiance de Napoléon, qui lui donna des armes qu'il ne cessait de demander avec instance et dont il fit depuis un bon usage. Il écrivit peu après aux Milanais : « Lorsque Tarméc française battait en retraite , « que les partisans de TAutriche et les ennemis « de la liberté de l'Italie la croyaient perdue sans « ressource , lorsqu'il était impossible à vous-. « mêmes de soupçonner que cette rétraite n'était « qu'une ruse, vous avez montré de rattachement « pour la France, de l'amour pour la liberté; èc vous avez déployé un zèle et un caractère qui « vous ont mérité l'estime de l'armée et vous c< mériteront la protection de la république. « Chaque jour votre peuple se rend davantage oc digne de la liberté; il acquiert chaque jour #< de l'énergie, il paraîtra sans doute uii jour « avec gloire sur la scène du monde. Recevez
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ce le témoignage de ma satisfaction , et du vœa « sincère que fait le peuple français pour vous « voir libres et heureux. » Les peuples de Bologne, Ferrare, fieggio, Modène, montrèrent un vif intérêt pour la cause des Français; les nouvelles de leurs défaites étaient mal reçues, celles de leurs victoires au contraire étaient accueillies avec enthousiasrpe. Ps^rme demeura fidèle; la régence de Modène se ipit en hostilité. A Rome, {es Frsfqçais furent insultés dans les rues, on suspendit Texécution des conditions de Tarinistice. Le cardinal Mattei, archevêque de Ferrare, témoigna ^a joie à la levée du siège de Mantoue , et appela les peuples à l'insurrection. Il prit possession de la citadelle de Ferrare et y arl)ora les couleurs de l'église ; le pape y envoya aussitôt yn légat ; on croyait déjà les Français a^-delà des Alpes. Après H bataille de Castiglioqe , le cardinal Mattei fut mandé à Brescia; introduit devan^: le général en chef, il ne répondit que par ce seul mot peccan^ ce qui désarma le vainqueur qui se contenta de le tenir trois mois dans un séminstirç. Depuis , ce cardinal a été plénipotentiaire du pape à Tolentino. I| était d'une famillç pf*incière de Rome; c'était un hpinme t)orné, de peu de talent, paais qui passait pour être d'une dévotion sincère : il était minutieusement attaché aux pra-
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tiques du culte. Après la mort du pape Pie VI, la cour de Vienne s'agita beaucoup au conclave de Venise , pour le faire nommer pape ; elle ne réussit pas : Chiaramonti, éyéque dlmola, l'emporta et prit le nom Pie VII.
C'est en récompense de la bonne conduite qu'Augereau tint à la bataille de Lonato, où il commanda la droite et fut chargé de l'attaque de Castiglione , qu'il fut depuis duc de ce nom. Cette journée est la plus belle de la vie de ce général. Napoléon n'a jamais voulu depuis l'oublier.
CHAPITRE X
MANOEUVRES ET COMBATS ENTRE LE MINCIO ET LA BRENTA. (septembre.)
Position de Tarinée autrichienne dans le Tyrol au I*', septembre. — Bataille de Roveredo (4 septembre).
— Wurmser descend dans les plaines du Bassanais.
— Combats de Primolano , de Côvolo , de Cismone ( 7 septembre); larmée française force les gorges de la Brenta. — Combat de Vérone ( 7 septembre ).
— Bataille de Bassano ( 8 septembre ). — Wurmser passe TAdige sur le pont de Porto - Legnago (il septembre ). — Bataille de Saint-Georges ( 19 septembre ) ; Wurmser est renfermé dans Mantoue (18 septembre). — Troisième blocus de Mantoue.
JL'armée de Sambre-et-Meuse , celle du Khinet-Moselle, avaient enfin passé le Rhin; elles
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s'avancèrent rapidement dans le cœur de TAllemagne ; la première était arrivée sur la Bednitz , la seconde sur le Lech. Wurmser, recruté de 20,000 hommes, était dans le Tyrol ; il commençait son mouvement pour se porter avec 3o,ooo hommes, de Trente au secours de Mantoue , en marchant par les gorges dé la Brenta, Bassano et le bas Adige, et laissant Davidowich avec 25,000 hommes à la garde du Tyrol. Napoléon sentait l'importance d'occuper Tarmée autrichienne, afin de l'empêcher de faire aucun détachement contre l'armée du Rhin, qui s'approchait des plaines de Bavière; aussitôt qu'il eût pénétré le projet de Wurmser , il résolut de prendre l'offensive , de battre Wurmser en détail, en le surprenant en flagrant délit, et d'achever la destruction de cette armée, qui lui avait donné tant de soucis, qu'elle n'avait pas suffisamment expiés par ses désastres de Lonato et de Castiglione.
Le général Kilmaine, avec un corps de 2,5oo à 3,000 hommes de toutes armes, fut chargé de garder l'Adige pour couvrir le blocus de Mantoue, qui était commandé par le général Sahuguet. Kilmaine occupait les plaines de Vérone et de Porto - Legnago ; la partie de l'enceinte de Vérone, sur la rive gauche^e l'Adige, avait été relevée et les forts mis çn état de sou-
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tenir un aiége; dans les instructions qu'il reçut , tous les événements qui ont eu lieu étaient prévus (i).
Au premier septembre, Wurmser avec son quartier-général était encore à Trente; Davidowich avait le sien à Roveredo , couvrant le Tyroi par la division Wukassowicb, qui était campée à Saint-Marc,. ayant son avant- garde à Serravalle et ses avant^postes à Alla , par la division Reuss, campée à Mari, sur la rive droite de l'Adige, ayant son avant-garde au pont de Séféa et ses avant-pastes sur Lodrone , sa ré^ serve dans Texcelleute position de Calliano^ derrière Roveredo ; les trois divisions et les réserves de cavalerie avec lesquelles Wurmser voulait agir sur FAdige, étaient en marché entre Trente et Bassano; la division Mezaros, près cette ville; la division Sebottendorf, àRovigoetMagano; la division Quasdanowich , à Lavis. La division y au bois, formant la gauche française, partit le même jour, i'^ septembre, de Lodrone et remonta la Chièse , suivant la chaussée qui conduit à Trente. La division Masséna, la réserve de cavalerie et le quartier» général passèrent
(i) Ces instructions, qui doivent se trouver dans les mains des héritiers de Kilmaine , sont an vrai monument historique.
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l'Âdige sur le pont de Pola, se dirigeant par la chaussée de la rive gauche. La division Augereau, partie de Vérone, marcha en seeonde ligne sur cette même chaussée , occupant par son infanterie légère la crête supérieure des montagnes qui dominent la vallée sur la rive gauche de l'Adige.
Le Tyrol est une des plus anciennes posses* sions de la maison d'Autriche; le peuple lui est entièrement affectionné. Le Trentin , qui est la partie méridionale appelée le Tyrol italien, était sous la domination d'un évéque , souverain de Trente. Trois chaussées conduisent de Trente en Italie ; une à Bassano, suivant la Brenta; une à Vérone par Roveredo , suivant la rive gauche de i'Adige ; une à Brescia en traversant la Sarca , dou)>Iant le lac de Garda, suivant la Chièse et passant la Rocca-d'Anfo, Une route de traverse joint la chaussée de Vérone à celle de Bassano, sans qu'il soit besoin de remonter jusqu'à Trente, embranchement cpmmun.
s II.
Le prince de Beuss voulut défendre le pont de la Sarca; mais le général Saint-Hilaire, commandant l'avant-garde de la division Vaubois, Tattaqua avec furie , enleva le pont au pas de
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charge, fit un bon nombre de prisonniers et le poussa l'épée dans les reins, jusque sur son camp de Mori; de son côté le général Pigeon , commandant lavant-garde de Masséna, culbuta Favant-garde Wukassowich à Serravale , la pour* suivit jusqu'au camp Saint-Marc et lui fit quelques centaines de prisonniers. Les deux armées se trouvèrent en présence à cheval sur les deux rives de l'Adige, le 4 septembre, à la pointe du jour. L'attaque fut impétueuse, la résistance fut x)piniâtre ; aussitôt que Napoléon vit de l'hésitation dans la ligne autrichienne, il fit charger le général Dubois avec 5oo chevaux; la charge fut heureuse, mais Dubois tomba mort percé de trois balles. C'était un brave officier qui s'était distingué dans les campagnes précédentes sur le Rhin. L'armée entra dans Roveredo pêlemêle avec l'ennemi, qui neputseralUer qu'au défilé en avant de Calliapo, position très-forte; TAdige y est encaissée entre des montagnes à pio. Le défilé n'a pas quatre cents toises de largeur, des fortifications et une muraille soutenue par plusieurs batteries, en barraient rentrée; le général Davidowich avec une réserve y était en position; le général Dommartin plaça une batterie d'artillerie légère qui prenait la gorge en écharpe. Les tirailleurs s'engagèrent et obtinrent quelques avantages sur les mon-^
' COMBATS ENTRE LE MINCIO "ET LA BRENTA. 3o l
tagnes. Neuf bataillons en colonne serrée se précipitèrent dans le défilé, abordèrent l'ennemi, le culbutèrent; artillerie, cavalerie, infanterie , tout se trouva pêle-mêle. Quinze pièces de canon, sept drapeaux, sept cents homnies furent pris. De son côté, le général Yaubois força le camp de Mori et poursuivit vivement l'ennemi , eq remontant la rive droite de la rivière dans la direction de Trente. Lemarrois, aide-de-camp du général en chef, fut blessé grièvement dans une charge audacieuse et brillante à Roveredo. Ce jeune homme s'était distingué en vendémiaire à Paris, et avait beaucoup d'ardeur; il était du département de la Manche. L'armée continua de marcher une partie de la nuit. Jje 5 au jour, elle entra dans Trente, Le soir la division Yaubois, continuant sa marche, prit position sur le Lavis, à trois lieues de Trente; les débris de Davidowich étaient en position derrière cette rivière. Napoléon ordonna au général de cavalerie de passer au gué avec trois escadrons, de couper la ligne ennemie et de prendre à dos les troupes qui défendaient le pont , en même temps qu'il les faisait aborder au pas de charge. L'ennemi, mis dans le plus grand désordre , abandonna . sa position , et le général Yaubois s'établit sur les rives du Lavis.
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lia perte de la bataille de Roveredo, au lieu d'arrêter le mouvement de Wurmser sur Bassano, ne fit que Taccëlérer; en effets coupé de Trente et dtl Tyrol , il devait se hâter de sortir des gorges et de réunir soû armée à Bassano, pour prendre sa ligne d'opérations par le Frioul; mais un autre motif le détermina; il se laissa persuader que Napoléon voulait se portera Inspruck, pour se joindre à l'armée du Rhin arrivée alors eh Bavière, et sur eette fausse donnée^ il fit maroher la division Mézaros sur Mantoue. Le ^ fï^ptetebre» elle était déjà arrivée devant Vérone, daiis le temps que son quartier-général , avee les divisions Sebottendorf et Qnasdanovirich et ses réserves, arrivait à Bassano; et que son arrière-garde prenait position à Primolanoy pour défendre les gorges de la Brenta. Dans la nuit du 5 au 6 septembre , on reçut à Trente la nouvelle que donnait le général Kilmaine de Vérone, que la division Mézaros avait passé la Brenta et marchait sur l'Adige, et qu'il était probable qu'elle attaquerait, le 7 septembre, Vérone. Napoléon conçut, sur-lé-champ, le projet de renfermer Wurmser entre la Brenta et l'Adige , ou , si à son approche il se re-
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pliait sur la Piave , de cerner et prendre la di- Tision Mézaros , qui déjà était compromise et trop avahcée pour se retirer. Il confia la garde du Tyrol italien au général Yaubois qui, de sa position du Lavis, était à même de se porter jusqu'au Brenner, à la rencontre du général de Mézaros» si sa droite arrivait sur Inspruck. Il organisa^dans la nuit, l'administration du pays et fit afficher la proclamation suivante:
« Tyroliens ! vous sollicitez la protection de « Farmée française; il faut vous en rendre di- « gnes: puisque la majorité d'entre vous est bien ce intentionnée 4 contraignez ce petit nombre « d'hommes opiniâtres à se soumettre. Leur « conduite insensée tend à attirer sur leur pa- « trie les fureurs de la guerre; la supériorité de « mes armes est aujourd'hui constatée. Les n>i- « nistres de l'empereur, achetés par l'or de l'Aïi- « gleterrc , se trahissentr Ce nialheureux prince « ne fait pas un pas qui ne soit une faute. Vous c< voulez la paix? Les Français combattent pour « elle. Nous ne passons sur votre territoire que « pour obliger la cour de Vienne de se rendre « au vœu de l'Europe désolée, et d'entendre le « cri de ses peuples ! nous ne venons pas ici pour « nous agrandir ; la nature a tracé nos limites a au Rhin et aux Alpes, dans le même temps (c qu'elle a posé au Tyrol les limites de là mai-
3o4 MÉMOIRES DE NAPOLEON.
a son d'Autriche. • Tyroliens , quelle qu'ait été « votre conduite passée, rentrez dans vos foyers, <c quittez des drapeaux tant de fois battus et «impuissants pour vous défendre; ce n'est pas ce quelques ennemis de plus que peuvent re- <€ douter les vainqueurs des Alpes et de l'Italie^ « mais c'est quelques victimes de moins que la «générosité de ma nation m'ordonne de cherce cher à épargner. Nous nous sommes rendus ce redoutables dans les combats; mais nous « sommes les amis de ceux qui nous reçoivent A avec hospitalité. La religion, les habitudes, oc les propriétés des communes qui se soumet- « tront, seront respectées; etc. »
Le 6, à la pointe du jour, Napoléon se mit en marche avec les divisions Augereau en tête, Masséna et la réserve, par les gorges de la Brenta, pour se porter à tire-d'ailes sur Bassano. Il fallait faire ces vingt lieues, de chemin difficile, en deux jours au plus. Le soir, le quartier-général et l'armée occupèrent Borgo- Yal-Sugagna.
§ IV
Le 7, à l'aube du jour , il se remit en marche ; son avant-garde ne tarda pas à se rencontrer avec celle de Wurmser, en position derrière Pri-
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molano; il paraissait impossible de l'en déposter; rien ne résista à Farmée française : la 5« d'infanterie légère en tirailleurs, soutenue par les trois bataillons de la 4^ de ligne en trois colonnes serrées, enfonça la double ligne autri* chienne. Le 5^ de dragons, commandé par le colonel Milhàud , coupa la chaussée. L'avantgarde ennemie presque entière posa les armes ; artillerie, drapeaux, équipages, tout fut pris. Le petit fort de Covolo , qui est une espèce de Chiusa, voulut en vain résister; il fut tourné, pris. A la nuit, l'armée française bivouaqua au village de Cismone ; Napoléon y prit son quartier-général sans suite , sans bagages , mourant de faim et de lassitude, il passa la nuit. Un soldat ( qui l'en fit ressouvenir , au camp de Boulogne, en i8o5 lorsqu'il était empereur), partagea avec lui sa ration de pain. Des parcs de caissons, douze pièces de canon, cinq drapeaux , 4>^oo hommes furent pris.
SV
Ce même soir la division Mezaros attaquait Vérone qu'elle espérait occuper sans résistance. Mais tout le terrain en avant de Vérone avait été mis en défense, une forte demi-lune avait' été construite en avant de la porte de Vicence.' Montholon. — Tome III. 20
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Le général Ktlmaine attendait Mezaros. Il ^éfi^dit. les approches dç la ville par quelques escadrops de cavalerie qui, se re ployant derrière les fortifiç£|tiQPflf, parmirent à trente bouches à feu des remparts de n^itrailler la colonne au^ triçhienne. Après quelques vaines tentatives ^ Mezarbs jugeant impossible de prendre la ville de vive force, se c^mpa à St-Michel, demanda du reqfort et un équipage de pont pour passer PAdîge et cerner la ville; mais Wurmser se trouvant dans ce moment surpris et menacé dans Bassanp même, lui ordonna de se replier sur lui en toute bâte. Il espérait réunir l'armée kt temps pour arrêter l'armée française devant Bassanp. Il était trop tard. La division Mezaros n'était encore qu'à Montebello le 8 , jour que se dominait la bataille de B^iissano.
Le 8 septembre, avant le jour, I(apoléon était aux avant-postes; à six heures, l'avantgarde ^attaqua et culbuta six bataillons qui étaient en position dans les gorges sur les deux rives 4? la Brçpt;^ ; leurs débria se reployèrent sur la ligne de bataille qui était d'environ ^p,Qoo hQrpmejsi, XKK^y^ qui ne fit qu'une faible ré^i^tance. La division ÂUgereau attaqua la gauche , la division Masséna la droile ; l'ennemi
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fut enfoncé sur tous les points et rejeté sur Bassano. La 4^ ^^ ligne , en colonne serrée , passa le pont comme à Lodi. A trois heures»
l'armée entra, à Bassano et prit 6,000 prisonniers, hui|; drapeaux, deux équipages de pont, deux cents voitures de bagages, trente*deux pièces de canon, cent voitures de parcs de toute espèce, toutes ces voitures attelées à quatre chevaux.. Wurmser se retira en désordre sur Vicence , ne pouvant plus se retirer sur la Piave; il y rallia la division Mezaros. Il se trouvait ainsi coupé des états héréditaires et de ses communications avec l'Autriche. Le général Quasdanowich avec 3,ooo hommes , coupé de Bassano, se replia sur le Frioul. Le 9 la division Masséna marcha sur Yicence, celle d'Augereau sur Padoue, interceptant ces deux grandes routes^ dans le cas où Wurmser e»* saierait de revenir siir la Brenta pour gagner la Piave. Battu à Boveredo, dans les gorges de la Brenta, à Bassano et devant Vérone, il n'avait plus sous ses ordres que des troupes découragées; il en avait perdu l'élite; il lui restait, d'une armée de 60,000 hommes, 16,000 bomr mes réunis sous ses ordres. Jamais position tie. fut plus critique; il désespérait. de son salut. Les Français se flattaient à chaque instant d« le voir poser les armes.
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De ces 16,000 hommes, 6,000 étaient de ca* Valérie 9 bonne et non démoralisée, qui n'avait point éprouvé de pertes, n'avait pas été battue; elle inonda tout le pays pour chercher un passage sur TÂdige; deux escadrons passèrent sur la rive droite de TAdige au bac d'Aïbarado, pour connaître la position des Français et obtenir quelques nouvelles de Mantoue. Il était impossible à Wurmser de passer TAdige sur ce bac, talonné comme il Tétait par l'armée française et ayant perdu à Bassano son équipage de pont. Sa position était désespérée, lorsque les Français évacuèrent Legnago sans rompre le pont. Cette faute d un chef de bataillon le sauva. Kilmaine, lorsqu'il fut attaqué à Vérone par la division Mezaros, avait appelé à lui les 400 hommes qui gardaient Legnago»
et ordonné à Sahuguet de les remplacer par un détachement tiré du blocus de Mantoue. Le chef de bataillon qui commandait ce détachement ayant eu quelques hommes sabrés sur la route de Legnago à Mantoue^ se laissa persuader que toute Tarmée autrichienne avait passé à Albarado et allait lui couper la retraite. Il ajouta foi au bruit répandu par l'ennemi des
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désastres de Tarmée française, qui aurait péri dans le Tyrol. Il se crut coupé, perdit la tête et évacua la place , se retirant vers Mantoue. Wurmser, instruit de cette heureuse circonstance, se dirigea à l'heure même sur Legnago, y entra sans tirer un coup de fusil, profita du pont pour passer TAdige. Au même moment le général en chef arrivait à Arcole. A cette fâcheuse nouvelle il s'empara du bac de Bonco, fit passer de suite Masséna sur la rive droite , et ordonna à Augereau de marcher de Padoue sur Legnago ; il concevait encore Tespoir de cerner de nouveau le maréchal en arrivant avant lui sur la Molinella. Kilmaine , avec tout ce qu'il avait pu trouver de disponible, s'était placé sur cette rivière, interceptant la route de Mantoue ; mais il était faible , il fallait arriver à lui avant l'ennemi. Wurmser perdit un temps précieux V à Legnago ; soit que l'excès des fatigues l'obligeât de donner quelque repos à ses troupes, soit que, croyant les Français sur le chemin de Vicence à Ronco, il hésitât, dans l'espérance de rouvrir ses communications naturelles par la route de Padoue. Comme il avait beaucoup de cavalerie , il pouvait s'éclairer très au loin. Ses coureurs lui apprirent que les Français étaient à Montagnana déjà devant lui, venant par le chemin de Padoue, et qu'il»
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s'approchaient de Legnago par les deux ciiau&sées. Il se mit alors en route sur Mantoue.
DeHonco deux chemins conduisent vers Saâ^ ' guinetto où on voulait intercepter Teunemi : Tun à gauche en suivant FAdige et allant couper à Céréa le chemin de Legnago à Mantoue; l'autre conduisant directement de Roqco à Sanguinetto. Le général Pigeon, avec l'avantgarde de Masséna, marcha droit sur Sanguinetto ; mais Murât , envoyé en reconnaissance avec la cavalerie légère avait pris la route de Céréa comme le rapprochant davantage de l'ennemi. Il engagea bientôt la canonnade. Pigeon entendant le canon , appuya sa gauche sur Céréa, y arriva , et rangea la 4^ légère en bataille derrière le ruisseau pour barrer le chemin.
Wurmser était coupé,- il était perdu s'il ne parvenait à s'ouvrir un passage. Il attaqua Céréa, (déploya toute son armée et cerna cette faible avant-garde; elle fut bientôt rompue ; 3 à 4oo hommes demeurèrent entre ses mains.
Maître du champ de bataille, il continua en toute hâte sa marche sur Sanguinetto. Ce fut à l'échaufourée de Céréa que le général eti chef arrivant au galop dans le village au moment un son avant-garde était mise en déroute, n'eût que le temps de tourner bride et de se sauver en toute hâte. Wurmser arriva quelques mi-
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nutes après à la place même où il s'était trouvé; instruit de cette circonstance par une vieille femme , il le fit poursuivre dans toutes les directions, i^commandant surtout qu'on l'amenât vivant. Arrivé à Sanguihetto, Wurmser marcha toute la nuit. Instruit qu'il était attendu à la Molinella par les réserves de Sahuguet et de Kilmaine, il quitta la grande route, prit sur la gauche et arriva le 12 à Villa-Impenta , où se ti'ouvait un petit pont faiblement gardé ; sa cavalerie lé surprit. Le général Gharton , qui accourut du blocus de Mantoue avec 5oo hommes de la 12® légère pour défendre ce pont, lie put arriver à temps ; il se plaça alors en quarré sut le chemin et fit une vigoureuse résistance; mais il fut sabré par les cuirassiers autrichiens et resta mort sur le chkmp de bataille. Ce détachement fut perdu. Le ï4» à Duè-Castélli, un autre succès semblable à ceux de Céréâ et de Villa-Impentà vint jeter quelque adoucissement sur les désastres du vieux ma* réchal ; un bataillon d'infanterie légère y fut coupé et rompu par deux régiments dé cuiratoiers et perdit 3oo hommes. L'armée était extrémeniènt fatiguée , elle mettait de là négligence dans le service.
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Les pçtits succès* obtenus par l'armée autrichienne aux combats de Céréa, de Yilla-Impenta, de Due-Castelli, l'encouragèrent à tenir la campagne. La garnison de Mantoue sortit, et Wurmser campa son armée entre Saint- Georges et la citadelle ; il avait alors 33,ooo hommes sous ces ordres : 5,ooo étaient aux hôpitaux; il laissa S^ooo hommçs à la garde de la place y et il fit camper a5,ooo hommes, dont 5,000 de cavalerie ; il espérait-, occupant ainsi la campagne, trouver l'occasion de gagner Legnago et de repasser l'Adige; mais le général Bon , qui commandait la division Augereau , entra dans Legnago le 1 3 septembre, fit 1,700 prisonniers , prit vingt-quatre pièces de canon attelées , et y délivra 5^oo Français qui avaient été pris à Céréa et dans d'autres petites rencontres. Le 16 il arriva à Governolo, formant la gauche de Tarmée; Masséna, qui était à Due-Castelli, formait le centre; Sahuguet, avec les troupes du blocus, était à la Favorite , formant la droite ; Kilmaine avait réuni toute la cavalerie. Les marches forcées faites pendant ces derniers quinze jours avaient fort affaibli les régiments: l'armée, le 16 au soir, comptait a4,ooo hom-
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mes sous les armes , dont 3,ooa de cavalerie. Les armées étaient égales en force « mais leur moral était bien diffërenl. La cavalerie ennemie avait seule conservé le sien.
Le r 9 septembre le général Bon se mit en marche de Governolo, appuya sa gauche au Mincio, se dirigeant sur St.-Georges. Le combat devint fort vif; les Autrichiens y envoyèrent leur réserve. Bon fut non-seulement arrêté , mais même pei^ dit un peu de terrain. Sahuguet s'engagea de son côté sur la droite; l'ennemi croyait que toute la. ligne était aux prises , quand Masséna débouch|i en colonne sur le centre et porta le désordre dans l'armée ennemie qui se jeta en toute hâte dans la ville, après avoir perdu 3,ooo prisonniers, dont un régiment de cuirassiers tout monté, trois drapeaux, onze pièces de canon. Après 1^ bataille de St. * Georges, Wurmser se répandit dans le Serraglio; jeta un pont sur le Po et fit entrer des vivres dans la place. Le ai septembre il attaqua Governolo; il fut repoussé avec perte de i,ooo hommes et six pièces de canon ; à'il se fût emparé de ce point, il voulait essayer de se porter sur l'Adige. Enfin, le premier octobre Kilmaine , qui commandait le blocus , entra dans le Serraglio , s'empara de Pradella , de Cérièse, et bloqua entièrement la place. Cette opération , qui donna lieu à des
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combats trés-vifs, faite avec peu de inonde, fit honneur au général. Depuis lé premier juin jusqu'au r8 septembre, reniiemi avait perdu !27,ooo hommes, dont 18,000 prisonniers, 3,ooo tués, 6,000 blessés, soixante-quinze pièces de canon, vingt -deux drapeaux et étendards, trente généraux, quatre -vingt employés du quartier-général, 6,000 chevaux; 16,000 hommes avec le maréchal avaient été obligés de se jeter dans Mantoue r 10,000 hommes de cette armée se sauvèrent sous Davidowich, dans le Tyrol, et sous Quasdanowich dans le trioul.
L'armée française avait perdu 7,600 hommes , dont i,4oo prisonniers, 1,800 tués, 4)300 blessés.
Marmont, que le général en chef envoya porter à Paris les drapeaux pfrs aux batailles de Roveredo, de Bassano, de St.-Georges , aux combats de Primolano et de Gismoné, était un de ses aides-de-camp ; il l'avait trouvé souslieutenant d'artillerie à Toulon et se l'était attaché. Il a été depuis due de Bâguse et marééhal de France. Il est du département de la Gôte-d'Or.
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S IX
L*ariné€ n'ayant plus pour le moment auciiti ennemi devant elle, les troupes prirent quelque repos. Vaubois occupa Trente et se retrancha sur les bords du Lavis ; la. division Masséna occupa Ëassano, observant le passage de la Piavc. La division Àugereau occupa Vérone; Kilmaine commande le blocus de Mantoue. Les batailles de Roveredo, de Bassano et de St.-Georges, les combats intermédiaires , les maladies du blocus, avaient affaibli l'armëe. La garnison de Mantoue fit d'abord de nombreuses et fortes sorties ; mais ks échecs et les maladies calmèrent bientôt son ardeur. A , la fin d'octobre elle comptait encore 17,000 homlâes sous les armes, id,o00 aux hôpitausil; trente mille bouches à nourrir, ce qui donnait l'espoir qu'elle ne tarderait pas à rendre la place ; mais le vieux maréchal fit saler la plus grande partie des chevaux de sa cavalerie , ce qui, joint aux vivres de toute espèce qu'il avait recueillis des lieux voisins et surtout de la régence de Modène qui, pendant les deux levées du siège , avait lait entrer des convois préparés à l'avance, mirent la place en état de résister plus long -temps qu'on ne
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le croyait. Contre toute probabilité , contre la croyance de toute l'Italie, l'armée française était encore destinée à remporter des victoires plus sanglantes et plus glorieuses, et l'Autriche devait lever encore et perdre deux armées nouvelles avant que les destins de ce boulevard de ritalie ne fussent accomplis.
Rilmaine , d'origine irlandaise , était un excellent officier de cavalerie : il avait du sangfroid, du coup d'clbil; il était très -propre à commander des corps d'observation détachés , à toutes les commissions délicates qui exigent du discernement, de l'esprit et une téCe saine. Il avait été employé, en prairial, contre le faubourg Saint-Antoine. Lors de la campagne d'Italie il avait environ cinquante ans. Il rendit des services importants à l'armée dont il eût été un des principaux généraux sans la fai^ blesse de sa sauté. Il avait une grande connaissance des troupes autrichiennes ; familier avec leur tactique, il ne s'en laissait point imposer par les faux bruits qu'elles sont dans l'habitude de répandre sur les derrières d'une armée, ni par ces têtes de colonnes qu'elles jettent sur les communications dans toutes les directions , pour faire croire à la présence de grandes forces où elles ne sont pas. Ses opinions politi* ques étaient très-modérées.
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PRECIS
DES OPÉRATIONS DES ARMEES DE SAMBRE-ET-MEUSfi ET DU RHIN, EN ALLEMAGNE, PENDANT x' ANNEE I796.
Quartier d'hiver en 1796. — Les armées autrichiennes d'Allemagne détachent 3o,ooo hommes en Italie. — Marches et combats pendant juin. — L'armée du Rhin arrive sur le Necker, le 18 juillet. — L'armée de Sambre-et-Meuse arrive sur le Mein, le 12 juillet. — Marche de l'armée de Sambre-et- Meuse, du Mein à la Naab; position qu elle occupe au 21 août. — Marche de l'armée du Rhin, du Necker au Lech ; bataille de Néresheim ( ii août ) ; position qu'elle occupe au 23 août. — Manœuvre du prince Charles contre l'armée de Sambre-et- Meuse ; bataille d'Amberg ( 24 août ) ; retraite précipitée de cette armée; bataille de Wurtzbourg (3 septembre); elle campe sur le Làhn (le 10 septembre); le 20, elle repasse le p.hin ; marches et
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contre-marches de l'armée du Rhin , pendant septembre ; sa retraité. — BataiHe de Biberach (le 2 octobre ). — Siège de Kehl et de la tête de pont de Quningue. — Observations.
La. Prusse avait conclu sa paix avec la république, en avril 1795. Une convention , signée le 17 mai suivant, avait réglé la conduite que les armées belligérantes tiendraient dans les provinces prussiennes qu'elles seraient obligées de traverser. Mais cette convention ayant donné Heu à beaucoup de discussions, il fut stipulé, le 5 août 1 796, à Berlin , que partant de Wesei sur le Rhin, une ligne suivrait les frontières des montagnes de la Thuringe; qu'aucune armée belligérante ne pourrait la traverser; que les pays du roi de Prusse et des princes allemands qui auraient adhéré à cette confédération prussienne , et qui étaient situés au sud de cette ligne, seraient neutres; que cependant les armées belligérantes pourraient les traverser en payant les fournitures qu'elles exigeraient , lirais sans qu'elles pussept y construire aucun retrancbement.
Pendant l'été de 1795, les Autrichiens agirent sur lelRhin avec deux armées: Wine dite du
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Ba&-Rhin , sous le commandement du feld-maré^ cbal Clairfaith ; Tantre dite du Haut-Rhin , sous le commandement du maréchal Wurmser. Â la pFcmière, les Français opposèrent Tarmée dp San^bre-et-Meuse , commandée par le général Jourdan. A la deuxième, ils opposèrent larmée du ïlhin> commandée par Piche^ra, qui occupait des lignça de circonva)latioa autour de May^nce. Malgré la Réfection de la Prussa , cette campagne se termina à Tavanlage de9 At^trichieos. En qctobre , ils forcèrent les. lignes de conlreyallation de Mayence , y prirent u^ie grande quantité d'artillerie de campagne, et repoussèrent Pichegru dans les lignes de Weissembourg. Les hostilités se terminèrent par une suspension d'armes, signée le ^3 décembre 1795, par Uqyelle il fut stipulé : i"* que l'armée de Sambre-et-Meuse occuperait la pl^cç de Dusseldorf, ayant ses avant-postes troj^ lieues en avant sur la rive gauche de la Wipper ; que de là sa ligne suivrait la rive gauche du Rhin jusqu'à l'embouchure de la Nahe, près de Bingeii, d'où elle remonterait la rive gauche de la Nahe jusqu'aux montagnes , gagnerait les frontières de l'Alsace , suivrait Jes lignes de Weissembourg, d où le Rbia fqrmerail; la limite jiisqu'à. Baie; a"^ que les Autrichiens auraient leuFfii uvanl-postes sur Urive gauche de la SIeg,
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rivière qui débouche^ dans le Rhin vis à vis Bonn; que les pays entre la Wipper el: la Sieg seraient neutres ; que de Tembouchure de la Sieg, la ligne autrichienne suivrait la rive droite du Rhin jusqu'à Tembouchure de la Nahe , d'où elle passerait le Rhin près de Bingen , et remon* terait la rivé gauche de la Nahe jusqu'aux montagnes; les Autrichiens occupant aussi Mayence et tous les pays sur la rive gauche du Rhin jusqu'à Weissembourg , d'où leur ligne repasserait sur la rive droite et la suivrait jusqu'à Bâle. Ces arrangements convenus, Jourdan porta son quartier -général dans leHundsruck; Pichegru à Strasbourg; Ctairfaith à Mayence, et Wurmser à Manheim.
La France et l'Autriche n'oublièrent , pendant l'hiver, rien de ce qu'il fallait faire, pour recruter, habiller et mettre dans le meilleur état possible leurs armées. Les succès de la campagne passée avaient fait naître de grandes espérances au cabinet de Vienne. Il rappela Clairfaith et le remplaça par l'archiduc Charles. Le général Pichegru donnait des inquiétudes au gouvernement français : les opérations qui avaient causé les malheurs de la fin de la campagne étaient si fausses , qu'on les attribuait à la trahison; cependant le directoire n'en avait pas de preuves ; il n'osait se fixer sur une pen-
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sëe si affligeante , tnai^ il saisit la première occasion pour ôter ce général de l'armée, il le nomma ambassadeur en Suède ; Pichegru refusa cette mission diplomatique et se retira dans ses terres. Moreau fut nommé général en chef de l'armée du Rhin et en prit le commandement le a 3 mai 1796.
Cependant la campagne s'était ouverte en Italie dès le mois d'avril ; les batailles de Montenotte, de Millésimo , de Mondovi, avaient décidé le roi de Sardaigne à signer la. convention de Cherasco, et à quitter la coalition. Ces nouvelles étonnèrent d'autant plus le conseil aulique, qu'il avait plus compté sur les talents et la réputation du général Beaulieu. Il ordonna alors à l'archiduc de dénoncer l'armistice et de commencer les hostilités sur le Rhin, soit pour empêcher les Français de renforcer leur armée au-delà des Alpes , soit pour faire dans l'iesprit dés peuples une diversion qui détournât l'attention des désastres d'Italie. En partant de Paris , à la fin de février , Napoléon avait reçu la promesse que, dans le courant d'avril, les armées de Sambre-et-Meuse entreraient en campagne; cependant , à la fin de mai , ^lles étaient Montholon. — Tome II L . 7.1
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encore dans leurs quartiers d'hiver- Toutes les victoires que remportait l'armée dltalie , tous les pas en avant qu'elle faisait, rendaient plus urgente et faisaient sentir davantage la nécessité que le^s armées françaises du Rhin entrassent en action. Sous divers prétextes^ on en éloignait le moment; mais enfin l'imprudence de l'ennemi fit ce que le gouvernement français n'avait pas eu la sagesse d'ordonner. Moreau, qui était à Paris, n'eut que le temps de se porter à Strasbourg. Toutes les troupes cantonnées sur la Moselle , la Sarre et la Meuse , se mirent en mouvement, et le premier juin, les hostilités recommencèrent. Sur ces entrefaites, les nouvelles de la bataille de Lodi, du passage du Mincio^ de la bataille de Borghetto, de l'investissement de Mantoue,de l'arrivée du quartier-général d^. l'armée française à Vérone, àysLUt ses avant -postes sur les montagnes du Tyrol, firent changer les dispositions de la cour de Vienne. Cette armée, disait- on, cheminait à vol d'oiseau, aucun obstacle ne l'arrêtait; il était important de réprimer son audace.
Wurmser reçut ordre dé.se porter en Italie avec 3o,ooo hommes de l'armée du Haut-Rhin , afin de servir de réserve aux débris de l'armée de Beaulieu , qui se reformait dans le Tyrol, la Carinthie et la Carniole ; de pouvoir marcher au
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secours de Mantoue, avant que cette place n'eût succomhé; et de reconquérir les états héréditaires de la Lombardie, dont la conservation importait davantage que des conquêtes hasardeuses en France, L'empereur réunit , sous le commapdement de l'archiduc, ses deux armées du Bhin, lui ordonna de ne pas commencer les hostilités, de laisser subsister l'armistice. Mais cet ordre vint trop tard , seulement deux heures avant que les hostilités commençassent. L'archiduc, affaibli du détachement de Wurmser, renonça à tous les projets de conquêtes qu'il avait conçus , et borna son ambition à défendre le passage du Bhin et à couvrir l'Allemagne. Il avait sous ses ordres : i* l'armée du Bas^Rhin, sous le général d'artillerie Wartensleben , et les feld- maréchaux- lieutenants Kray, Werneck, Hotze, Graber, Colloredo - Mels , Staader et Lindt; sa force était de cent un bataillons, 71,000 hommes d'infanterie, cent trente-neuf escadrons, 22,700 hommes de cavalerie; total 93,700 hommes, avec lesquels il devait fournir aux garnisons d'Ehrenbreitstein , de Mayence , de Manheim ; 2° l'armée du haut Rhin souê le commandement du général d'artillerie Latour, après le départ dé Wurmser , et sous ceux des feld-maréchaux-lieutenants Starray, Frœlich , le prince de Furstemberg , Reuss , Riesch et le
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prince de Condé. Sa force était de cinquantehuit bataillons, 65,ooo hommes d'infanterie; cent vingt escadrons, 18,000 hommes de cavalerie, total 83,ooo hommes: lesforces totales de l'Autriche, sur le Rhin, étaient ainsi de 1 76,700 hommes au mois de mai ; mais le départ de 3o,ooo hommes de cette armée pour l'Italie , sans compter le premier détachement de 6,000 hommes, réduisirent à i5o,ooo hommes l'armée de l'archiduc. Les deux armées françaises réunies comptaient plus de i5o,ooo combattants. Celle de Sambre-et-Meuse était de 65,ooo hommes d'infanterie, 11,000 de cavalerie, total 76,000 hommes; celle de Rhin-et-Moselle,7 1 ,000 hommes d'infanterie, 6,5oo de cavalerie, total 77,5oo hommes. La première était divisée en trois corpa^ la gauche sous Kléber , formée par les divisions CoUaud et Lefebvre , était sur la droite du Rhin, à Dusseidorf; le général en chef Jourdan était dans le Hiinsdruck, avec le centre formé par les divisions Championnet, Grenier et Bernadotte; la droite sous les ordres de Marceau, était composée de sa division et de celle de Poncet; le général Bonnaud commandait la réserve. L'armée de Rhin-et-MoselIe était formée en trois corps ; Desaix commandait la gauche, il avait les divisions Baupuis et Delmas , Saint-Cyr commandait le centre , diyisioqs
Duhesme et Taponnier; Ferino commandait la droite, division Laborde et Tharreau; le général Bourcier commaudait la réserve de cavalerie.
S III
Le premier juin, Kléber partit de Dusseldorf avec son corps d'armée, fort de vingtquatre bataillons et de vingt escadrons , arriva le 2 sur la Sieg, passa cette rivière après un combat d'avant-garde, enleva la position de Ukerath; le 4 ? il attaqua le prince de Wurtenàberg , campé avec un corps de iS^ooo hommes sur les hauteurs d' Altenkirchen , le battit, lui prit 2,000 hommes, quatre drapeaux, douze pièces de canon et se porta sur la Lahn. Le général en chef Jourdan passa le Rhin à Neuwied et joignit sa gauche sur la Lahn. Marceau leva son camp de Bergelfed et se porta devant Mayence. Le prince Charles lira un détachement de 8,000 hommes du haut Rhin et marcha sur l'armée de Sambre-et-Meuse. Il attaqua le 1 5 juin , battit à Wetzlar la division Lefebvre , lui prit un drapeau et sept canons ; Jourdan abandonna le projet qu'il avait annonoié de livrer bataille le 17 juin, il se mit 4e tous cotés en retraite. Il repassa le Rhin sur
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les ponts de Cologne et de Neuwied , avec une partie de son armée, dirigeant Rlébefr sur Dusseldorf. Poussé vivement par l'ennemi, ce général fut obligé de recevoir, le 19 juin, à Altenkirchen, un combat dont il se tira avec honneur; et sans éprouver une perte sensible, il regagna sa position de Dusseldorf.
Lorsque Wurmser avait mis en marche son détachement pour Fltalie , il avait resserré sa position , placé sa gauche au Rhin , à la petite ville de Franckenthal qu'il avait retranchée , et sa droite aux montagnes. Moreau le fit at> taquer par Desaix et Saint-Cyr; le premier manœuvra entre le Rhin et les montagnes ; le second par Hombourg et Deux-Ponts. Le 1 5 juin , après un combat assez chaud, l'arrièregarde autrichienne fut culbutée et obligée de $e retirer dans la tête du pont de Manheim; elle perdit un millier d'hommes, mais ce petit succès n'équivalait pas à l'échec qu'éprouvait, pendant ce temps , l'armée de Sambre-et-Meuse.
§ IV
Le gouvernement français sentit enfin que les manœuvres de Moreau sur la rive gauche du Rhin , n'étaient d'aucun secours à l'armée de Sambre-et-Meuse ; il lui ordonna de passer
le Rhin : le n^ juin, à deux heures du matin , Desaix, avec 2,5oo hommes, s'empara de l'île d'Ërlhen-Rhin, et dans le courant de la matinée, enleva Rehl; il prit 800 hommes et douze pièces de canon. Le soir, il commença à construire un pont de bateaux , qui fut achevé le i5 à midi. Dans cette journée, ces deux divisions, la réserve de cavalerie, le quartier-général et une division de Férino , passèrent sur la rive droite; total 4o,ooo hommes. Le général Saint-Cyr, avec ses deux divisions , resta sur la rive gauche, vis à vis la tête de pont de Manheim ; une division de Férino sur le haut Rhin. Le général Starray , avec vingt-six bataillons , dont faisait partie l'armée de Condé et le contingent de Souabe, était chargé de la garde du Rhin, depuis la Suisse jusqu'à Rastadt ; Latour, avec vingt-deux bataillons, était à Manheim;il gardait de Rastadt au Mein, et occupait, sur la rive gauche , la tête du pont de Manheim. Les troupes de Starray étaient disséminées le long de la rive droite. Il avait deux petits camps , chacun de 6,000 hommes, placés à peu de lieues de Kehl , l'un à Wilsteett , l'autre près d'Offembourg. Le 26, Férino remonta le Rhin, se porta sur le camp de Wilsteett , le a8 , sur celui d'Offembourg : l'ennemi les évacua. Dans le même temps, Desair, avec son corps et la
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réserve de Tarmée, se portait sur le Renchen, où le général Starray était en position avec 10,000 hommes. Ill'attaqua vivement, le força^ lui prit dix pièces de canon , 1,200 hommes, et le poursuivit jusqu'à Rastadt, où le général Latour venait d'arriver de Manheim avec 25,ooo hommes, et de prendre position derrière le Murg. Mais aussitôt que Saint-Cyr fut instruit du mouvement de l'ennemi , de Manheim sur le haut Rhin, il le suivit sur la rive gauche, passa le pont de Kehl , se porta sur Freudenstadt, enleva les redoutes, placées sur le mont Kniebis, et força le passage de la Murg, après un combat fort vif qui dura toute la journée. Le 1 5 juillet, le général Latour se replia sur l'Alb, ayant perdu 1,000 hommes. Le quartiergénéral français fut porté à Rastadt. Pendant ce temps , Férino s'emparait de la Kentzig , remontant le Rhin, et à mesure qu'il avançait, les brigades qui étaient en position sur la rive gauche , passaient ce fleuve et grossissaient son corps d'armée.
L'archiduc ayant appris le 24 juin, le passage du Rhin à Kehl, partit à la tête de vingtquatre bataillons et deux escadrons pour se porter au secours de son armée du haut Rhin, laissant , pour observer Jourdau , 36,ooo hommes sous les ordres de Wartensleben , et
26,000 au camp retranché de Hechtzheim, pour couvrir Mayence. Il rallia le général Latour derrière l'Alb ; il se trouvait avoir sous ses ordres quarante -cinq bataillons et quatre-vingts escadrons : savoir, à sa gauche, dans les montagnes, sous le général Keî m, dix-neuf bataillons, dix- neuf escadrons; au centre, devant Ettlingen, treize bataillons, vingt-huit escadrons; à sa droite, sous le généi'al Latour, dix bataillons , vingt-neuf escadrons '; et trois bataillons, quatre escadrons en observation. Avec des forces si considérables, il avait le projet d'attaquer, le TO, l'armée française et de la jeter dans le Rhin ; mais le général Moreau le prévint. Le 9, Saint-Cyr força le Rotensohl, battit Keim , jela les Saxons sur le Necker. L'archiduc prévenu fit marcher son centre et sa droite contre Desaix. Celui-ci soutint les efforts de l'archiduc ; il paya d'audace , se maintint la plus grande partie du jour, fit sa retraite le soir sur une position un peu en arrière. Cette vigoureuse résistance en imposa à l'ennemi qui, craignant d'être coupé par le général St-Cyr qui déjà était arrivé à Tfauenbourg, battit en retraite, le 10, sur Pforzheim, après avoir détaché dix bataillons pour compléter les garnisons de Philipsbourg et de Manheim. Le lendemain, il continua sa route sur Stuttgard, où il passa le
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Necker, poursuivi par le général Saint-Cyr. De son côté, le général Ferino avait forcé la position de Biberach sur la Kintzig, traversé la Forêt-Noire et était arrivé à Willingen ; l'ennemi avait entièrement évacué tout le pays entre le Rhin et les montagnes Noires; les villes forestières avaient reçu garniison française.
Aussitôt que Ton sut au quartier -général de Sambre-et-Meuse que l'armée du Rhin avait effectué son passage, le général Kléber partit de nouveau le 29 juin de Dusseldorf ; il fut rejoint parla division Grenier^ qui passa le Rhin à Cologne : il eut un^ combat à Limbourg; le 8 juillet , il passa la Lahn. Le général en chef Jourdan, avec le reste de l'armée, le joignit par le pont de Neuw^ied, poussa le général Wartensleben , eut des affaires d'avant-garde d'une médiocre importance , et passa la Lahn sur trois colonnes sur les ponts de Giessen , de Wetziar et de Leun. Il eut un combat fort yif à Friedberg^ battit l'ennemi, passa la Nidda, déboucha dans les plaines du Mein , prit position devant Francfort , et accorda à Warstensleben une suspension d'armes de quelques jours, pour traiter de la reddition de Francfort, qui ouvrit
ses portes ; mais cela donna à Tennen-ji le temps de gagner deux marches ^ et d'arriver sur le haut Mein. Francfort était bien armée , bien approvisionnée en munitions de guerre et de bouche. Le fort de Kœnigstein , situé à une marche de Francfort sur la grande chaussée de Cologne, se rendit le ai juillet; il y avait quatre-vingt-treize pièces de canon et 5oo hommies de garnison.
S VI
Jourdan ayant reçu ses instructions du gou* vernement , laissa Marceau avec 3o,ooo hommes devant les places; et seulement avec six divisions , formant 5o,ooo hommes , il s'avança dans le cœur de l'Allemagne. Il suivit la lisière des montagnes de la Thuringe , qui bordent la Saxe, et s'éloigna ainsi du Danube. Le 21 juillet, son avant-garde entra dans Schweinfurt. Lé quartier-général y arriva le a6. Wurtzbourget sa citadelle, occupées par 3,ooo hommes des troupes du prince-évêque, capitulèrent lè3 août. Le général Wartensleben , avec 3t,ooo hommes , se retira sur Bamberg , sans opposer de résistance. L'armée de éambre-et-Meuse le suivit, passa la Rednitz à Bamberg, le battit au combat de Forcheim, le 6 août , ce qui le décida
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à se retirer derrière la Wils. Le quartier-général français s'établit, le u août, à Lauf. Le foi^t de Rotheniberg , placé sur la chaussée de Bayreuth à Amberg , capitula : il y avait quarante-trois bouches à feu. Le i5 août, les Français marchèrent sur Subbach et Amberg ; ils se battirent toute la journée, quatre divisions furent engagées; Fennemi évacua ses positions de la Wils et se retira derrière la Naab à Schwartzenfeld , s'éloignant toujours davantage de l'armée de Tarchiduc. Le 19 , l'armée française était au-delà de la Wils; le général Bernadotte fut détaché à Neumarck sur la chaussée de Ratisbonne à Nuremberg , à dix lieues de Ratisbonne : les deux armées étaient maîtresses de la rive gauche du Danube, elles pouvaient se considérer comme réunies. Le 20 , le général en chef, avec cinq divisions , se porta sur la Naab; l'ennemi soutint un combat très- chaud sur les hauteurs de Wolfering, mais il les évacua dans la nuit. Le 2 1 août , la position de l'armée de Sambre-et-Meuse était la suivante : le quartier - général à Amberg; cinq divisions ( 40,000 hommes ) bordaient la Naab , ayant devant elles l'armée de Wartensleben ; sur la droite , à dix lieues , était détachée la division Bernadotte (7,000 hommes), observant la route de Ratisbonne. Marceau avec trois divi-
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sions (3o,ooo hommes) , bloquait Mayence , Ehrenbreitstein , et gardait le Mein. La Naab est une petite rivière qiii se jette dans le Danube à une lieue au-dessus de Rat isbonue. La ligne d'opérations de Farmée de Sambre-et-Meuse était parLauf , Nuremberg, Bamberg et Wurtzbourg ; elle n'avait aucune communication avec l'armée du Rhin, quoique les deux armées fussent maîtresses de la rive gauche du Danube, et qu'elles fussent placées entre l'armée de l'archiduc et de celle de Wartensleben : elle était à une marche des frontières de la Bohême. Les combats d'Amberg et de Wolfering avaient été très -meurtriers. Le champ de bataille était resté aux Français; du reste, les pertes des deux armées avaient été à peu près égales; le nombre des prisonniers de part et d'autre n'avait pas dépassé a à 3oo hommes. C'étaient les seuls événements, et par eux-mêmes insignifiants, qui eussent eu lieu depuis le départ de Francfort.
§ VIL
L'armée du Rhin avait passé le Necker le 2 a juillet , et suivait le prince Charles par les deux chaussées de Gmùnd sur la gauche et de Goppingen sur la droite ; ces deux chaussées qui
suivent , la première, la vallée de la Reihbs, et la seconde, la vallée de la Wik, traversent les montagnes de l'Alb , appelées les* Alpes wurtembergeoises; Les mouvements de iVrmée du Rhin furent lents, ce qui fit penser au prince Charles qu'elle n'était pas décidée à agir sérieusement au-delà du Kecker, et lui firent prendre position sur le plateau de Weissenstein. Mais le a3 juillet, Desaix, étant arrivé à Gnviind, poursuivit , Tépée dans les reins, l'arrière-garde ennemie et engagea un combat à Aalen , où il fit 5oo prisonniers. Le même jour, St-Cyr, qui débouchait ^ par la. chaussée de droite, arriva à Heydenheim sur la Brentz. Le 5 et le 8 août , des combats d'avant-garde eurent lieu avec des succès variés et la perte de quelques centaines d'hommes. Le contingent saxon abandonna l'armée autrichienne et retourna en Saxe.
Cependant le prince Charles considérant que les armées françaises n'étaient séparées que par trois marches et allaient opérer leur jonction sur l'xUtmulh , se décida à risquer une bataille pour s'y opposer. Son arrière- garde devint son avant -garde; il la poussa à Eglingen, où elle fut attaquée par les Français qui la culbntèrent et lui firent 3 à 4oo prisonniers : mais le II , à la pointe du jour, toute l'armée autrichienne déboucha sur huit colonnes. L'armée
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française était en avant de Neresheim , o.ù elle occupait un front de huit lieues ; elle avait présents quarante-huit bataillons et soixante-s>t escadrons ( 4^,000 hommes ). Duhesme^ avec 6,000 hommes , formait la droite appuyé à la Brentz, à deux lieues du Danube; Taponier était au centre, ayant neuf bataillons sur les hauteurs de Dunstelkingen , trois à Dischiugen un peu en arrière. Baupuy formait la gauche en avant de Schweindorf. Del mas, avec 8,000 hommes, formait Tavant-garde; il était «1 Bop» fingen. Les trois colonnes de gauche de l'archiduc débouchèrent, deux par Dischingen et Dillingen, et attaquèrent en front et en queue Duhesme , le séparèrent du centre et le jetèrent une marche en arrière, dans le temps que la troisième , commandée par le général Frœlich , passait le Danube à Ulm, et prenait larniée fran*çaise par derrière. Le quartier-général français, les parcs , les administrations , furent chassés d'Heidenheim;ils se sauvèrent sur Aalen. Ainsi dès le commencement de la bataille^ l'armée française était tournée, coupée, avait perdu sa li-^ gne d'opérations; le désordre était dans ses parcs et réserves. Ce résultat était quelque chose ; mais les trois colonnes, qui avaient été employées pour l'obtenir , se trouvant à trois lieues du champ de bataille, ne pouvaient pren-
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dre part à Faction. Les deux colonnes de droite débouchèrent par la chaussée de Nordlingen, passèrent entre l'avant-garde et la gauche , et attaquèrent l'extrémité de la ligne de bataille où commandait le général Gazan ; les trois colonnes du centre qui formaient l'attaque principale, dirigée par l'archiduc en personne, étaient fortes de dix-neuf bataillons et de vingtquatre escadrons; elles débouchèrent d'Aufhausen, culbutèrent les postes de St-Cyr qui ne s'attendait pas à une attaque alissi brusque et occupait encore la position où il s'était trouvé la veille au soir en terminant le combat d'Églingen. Il les rallia sur les hauteurs de Dunstelkingen; tous les efforts de l'archiduc furent vains pendant tout le reste de la journée pour forcer ces positions. De part et d'autre, la perte fut de 6 à 7^000 hommes. A la nuit , l'archiduc reploya sa droite sur le chemin entre Nordlingen et Donawerth au camp de Mœrdingen et sa gauche à Dillingeu sur le Danube* Le centre coucha sur son champ de bataille; une petite colonne française reprit Heidenheim et rétablit les communications de l'armée, ce qui décida Moreau à rester sur le champ de bataille pour ramasser ses blessés , préparer sa retraite , où marcher en avant, suivant les renseignements ultérieurs qu'il recevrait. Il était vainqueur.
larmée de Sambre-et-Mense avait déjà passé la Rednitz et paraissait se diriger par Amberg sur Batisbonne ; elle avait plusieurs marches sur le prince Charles , qui , n'ayant pas réussi, dans la journée du 1 1 , à culbuter Farniée française et à la jeter dans les défilés des montagnes de TAlb , n'avait plus un moment à perdre pour ne pas se trouver enveloppé ; il fit sa retraite dans la nuit, regardant la jonction des deux armées comme faite , et renonçant à s'y opposer, puisqu'il leur abandonna la rive gauche du Danube,, la Warnitz, l'AUmulh, et repassa le Danube et le Lech ; la campagne paraissait perdue pour les Autrichiens.
Pendant ce temps le général Férino , avec vingt-trois bataillons et dix-sept escadrons, le tiers de l'armée, après avoir traversé les montagnes de la forêt-Noire , s'était emparé de Lindau et de Bregents sur le lac de Constance, au il avait laissé sept bataillons et trois escadrons, sous les ordres du général Laborde , pour observer les débouchés du Tyrol , et s'était avancé par Stockach , avec seize bataillons et quatorze escadrons, sur Memmingen. Le i3, le général Abattuci , qui commandait son avant- garde, attaqua le corps de Mindelheim et en détruisit plusieurs régiments; après quoi il rejoignit l'armée du Rhin et forma sa droite sur le Lech.
Montholon. — Tome ÏIL 2;i
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S viii.
Le général Moreaù resta plusieurs jours sur son champ de bataille de Néresheim; il marcha enfin sur Donawerth: mais il rétrograda sur Hochstet sans même envoyer un parti de cavalerie sur TAUmulh , pour essayer d'opérer sa jonction avec l'armée de Sâmbre- et -Meuse.
Cette hésitation, ces fausses manoeuvres inspirèrent confiance à l'archiduc; il vit qu'il pouvait encore, ce qu'il n'espérait plus , s'opposer à la réunion des deux armées. Il laissa derrière le Lech le général Latour avec trente bataillons, pour contenir et retarder les mouvements de l'armée du Rhin , et avec un détachement de 3o,ooo hommes, infanterie, cavalerie, artillerie , il passa le Danube et se porta sur la chaussée de Nuremberg. Le 22 août , il attaqua Bernadotte dans sa position en avant de Neumarck, le poursuivit dans Lauf et Nuremberg, le jeta sur Forcheim. Le général Wartensleben se mit sur le champ en mouvement^ et repassa la Naab. L'armée de Sambre-et-Meuse se retira sur Araberg et Sulzbach; mais attaqué dans cette position , en front par Wartensleben, en flanc et sur les derrières par un détachement de l'armée du prince Charles, son géné-
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rai oe jugea pas devoir risquer une affaire sérieuse. Sa retraite était devenue fort difficile; il avait perdu sa ligne de communication, la chaussée de Lauf à Nuremberg; il manœuvra à travers des montagnes et des chemins à peine praticables aux voitures; sou artillerie^ ses charrois en furent fbrt désorganisés. Ces marchea précipitées et sans ordre influèrent sur la discipline de l'armée, qui le nô, arriva à For* cheim , la gauche à Ébermenstadt , où elle séjourna le a8. Son général médita plusieurs opérations offensives; mais que la rapidité de la marche du prince Charles, les démonstrations offensives qu'il faisait sur ses derrières , ne loi permirent pas d'exécuter: car déjà l'ennemi avait jeté une divisioti sur Bamberg , avait porté l'alarme au quartier-général, mis le dés* ordre dans les parcs et dans les administrations, intercepté la route de Bamberg à Sohwenfurth, où Tarmée ne put arrivei , le 3i août , qu'en faisant pendant trois jours des marches forcées ^ et après s'être ouvert le chemin à la baïonnette; elle séjourna dans cette ville, elle en avait besoin. Wurtïbourg était occupé par le général Hotze qui avec sa division bloquait la citadelle , où était enfermé le général Bellemont, comr mandant de l'artillerie, avec 800 hommes; il était soutenu par la division Slarray. L'arohi*
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duc avec le reste de Farinée étiit à une marche en arrière. Jourdan profita de cette dissémination de l'armée ennemie, et résolut de s'ouvrir la route de^Wurtzbourg. Le a septembre avant midi, il se mit en marche; il attaqua, le lendemain 3, le prince Charles. Kray et Wartensleben arrivèrent pendant la bataille ; ils lui opposèrent 4o,ooo hommes et ia,ooo de cavalerie. Les Français n'étaient que 3o,ooô; ils perdirent la bataille. Ils avaient laissé la division Lefebvre à Schweinfurth. Jourdan fit sa retraite sur Arnstein et la Lahn , où il arriva le lo septembre, ses troupes harassées de fatigue et fortdémoràlisées; il établit son quartier-général à Wetzlar. Depuis le 22 août il avait eu à combattre les armées de Wartensleben et de l'archiduc qui offraient 68,000 combattants ; il n'en avait que 449000* Arrivé sur la Lahn, il fit sa jonction avec Marceau et une division de 10,000 hommes, qui lui arriva de la Hollande; il se trouva alors supérieur à son ennemi. En quinze jours il avait perdu toutes ses conquêtes en Allemagne par le seul irésultat des manœuvres de son ennemi , et par cclui.de la perte de la bataille de Wurtzbourg; mais tout pouvait se réparer encore, tout portait à croire que le sort de la campagne devait changer et se terminer en notre faveur. Il coaçut bien ce qu'il avait à
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faire, mais il manqua d'activité et de résolution. Il se laissa prévenir sur la Lahn et rejeter au-delà du Rhin. Le brave Marceau fut tué au combat d'Altenkirken ; Kléber et Colaud avaient été renvoyés de l'armée pour insubordination. Il dissémina l'armée; partie passa le Rhin , la division Lefebvre occupa le camp de Dusseldorf.
Peu après Jourdan quitta le commandement; mais par une singularité difficile à expliquer, le directoire le remplaça par Beurnonville , homme à peine capable de remuer un bataillon. L'archiduc quitta les bords de la Lahn, avec ia,ooo hommes, pour se porter contre l'armée de Rhin-et-Moselle, qui était toujours en Bavière, laissant le général Wernech avec 5o,ooo hommes pour observer l'armée de Sambre-et-^Meuse.
§ IX
Le a3 août, douze jours après la bataille de Néresheim, l'armée française de Rhin-et-Mo' selle passa enfin le Danube , et se porta sur le Lech. Le général Desaix, formant la gauche, arrive vis-à-vis Rain à l'embouchure du Lech ; le centre, sous les ordres de Saint-Cyr, était à Augsbourg, et la droite, commandée par Férino , était vis-à-vis Landsberg. Le lieutenantgénéral Latour, chargé de défendre le passage
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dû Lech , avait placé trois bat^ttèons dans IngolsUdt^ une division de huk bataillons , vingt escadrons , vis-à-vi)s Rain , défendant le bas Leoh, et s'était placé, avec quinze bataillons, sur les hauteurs de Friedberg vî«-à-vi^ Augsbourg; le corps de Condé formait la gauche vis-à-vis Landsberg. Le 24, le général Fériiïô força le passage au gué de Hanstetten; SaintCyr passa au gué de Lech-Hausen en avant d'AugsbouTg, et Besaix au gué de Langwied. Les ponts d'Augs»b^urg furent sur le ebaimp réparés, et après une vive résistance, le général Latour fut chassé des belles positions de Friedberg; il laissa dixsept pièces de canon et 1,500 prisonniers dans les mains du vainqueur. Après le passage du Lech, la droite de Tarmée française se porta: sur Dachau à trois lieues de Munich, ayant sou avant-garde sous les mura de cette ville ; le centre sur Pfaffenhoffen et Geisenfeld, avec un corps d'observation sur Ingolstadt; le général autrichien porta son quartier-général à Landshui sur l'Iser , où il réunit son principa^l corps d'armée ; la division du général Mauendorf (8,ooô hommes), que l'arehiduc avait déta^rhêe pour observer^ le Danube, après la bataille d'Amberg, occupait Abeiasberg , et couvrait Ratisèonne. Le corps ée Condé oceupai^ Munièh; il attendit dam celle pofiètion , plusi^r^joars ,
le niouvement que ferait le général français; mais voyant qu'il n'en faisait aucun , il soup-* çonna qu'il avait passé sur la rive gauche du Dajiube poursuivre le prince Charles; en conséquence, le i*'" septembre, il se porta avec toute son armée en plusieurs colonnes sur Geisenfeld , attaqua la gauche française , et arriva jusqu'à la Paar, mais ne tarda pas à être repoussé et à apprendre par les prisonniers que l'armée n'avait pasbougé, et était tout entière sur la rive droite du Danube ; il rentra alors dans ses position» : les pertes furent égales de part et d'autre dans ce combat. L^ennemi laissa un obusier au pouvoir des Français. Le 7 septembre, le gêné-» rai Moréau se décida , sans avoir aucun projet, à marcher en avant. Le 9 , la gauche se porta à INPeustadt, appuyée au Danube , vis-à-vis Abensberg, le centre sur Meisburg et la droite à Mosboupg. Munich et Freysing étaient tombés au pouvoir des Fra^içais; mais l'ennemi était en position sur la rive gauche de l'Iser. Moreau éprouva peu d'obstacles dans -ce mouvement; il y fit 5 à 600 prisonniers. L'ennemi s'attendait à ce qu'il se porterait sur Rati^bonne; mais le 8 et le 9 il ne bougea pas , et le 10 il battit en retraite pour rej^rendre ses positions , et détacher le général Desaix, avec ïa,ooo hommes, à la recherche de l'armée de Sambre-^t-MeusCj^
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qui alors était à plus de quatre-vingts lieues de lui. Desaix passa le Danube, dans la nuit du loau 1 1 à Neubourg et arriva le lâ à Achstett, poussa le i4 ^ Heydeck , à demi-chemin de Nuren^berg; là, il apprit en détail les événements qui s'étaient passés depuis long-temps, et que déjà l'armée de Sambre-et-Meùse était repoussée sur le Rhin: il rétrograda; le i6^ il rejoignit Farraée sur le Danube. Cependant le général Latour , instruit dU mouvement de Desaix, se porta en avant, engagea sur tous les points des combats de peu d'importance; mais ayant acquis des renseignements sur la faiblesse du détachement de Desaix et la supériorité sur lui des forces sur la rive droite du Danube, il agit avec circonspection.
En abandonnant le Rhin, l'archiduc avait; laissé dans les places deMayence, i5,ooo hom* mes d'infanterie et 1,200 de cavalerie ; d'Ehrenbreitstein 3oo d'infanterie ; de Manheim 8,800 d'infanterie, 3oo de cavalerie; de Philipsbourg 2,5oo d'infanterie, 3oo de cavalerie. Jourdan avait laissé les divisions Marceau, Poncet, Bonnard ( 26,000 ), sur le Mein |>our bloquer Mayence et Ehrenbreitstein. Mais Moreau n'avait laissé contre Manheim et Philipsbourg qu'une colonne mobile de 2,800, infanterie^ cavalerie, artillerie, sous les ordres du général
de brigade Scherb, qu'il avait tirée de la garnison de Landau. L'archiduc , aussitôt son arri-^ vée sur la Lahn , ordonna au général Pétrasch de tirer 9 bataillons de Manheim et de Philipsbourg, d'attaquer le général Scherb et d'enlever les têtes de pont de Kehl et d'Huningue. Le général Scherb était toujours à Bruchsal ; prévenu à temps par des déserteurs, il battit en retraite le 1 3 septembre et se retira sur Kehl qui n'était pas encore entièrement rétabli. Pétrasch l'y suivit et l'attaqua, le 18, avec des forces quadruples; mais il échoua et perdit beaucoup de monde. Ce succès des Français fut dû en partie au zèle que montra la garde nationale de Strasbourg,
Moreau fut vivement alarmé d'un combat qui avait avait failli lui enlever sa retraite; il sentit la nécessité de s'approcher du Rhin, il commença sa retraite. 11 repassa le Lech le jour mém^ queJourdan repassait le Rhin; il prit position, le 20, derrière la Schmutter, le 21 derrière la . Mindel , le 22 derrière la Gunz : il marchait sur trois colonnes; Férino commandait la gauche, Saint-Cyr le centre , et Desaix la droite , en le prenant dans le sens de la retraite. Le général Frœlich suivait Férino , Latour suivait Saint-Cyr et le général Nauendorf suivait la rive gauche du Danube à la hauteur de Desaix. La place forte
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d'Ulm, qui n'avait aucune garnison, fut heureusement occupée par un détachement sous les ordres de Montrichard , vingt-quatre heures avant que le général Nauendorf eût pu y entrer. Le a/J, Fansiée française prit position sur l'Iser, appuyée à Férino sur Memmingen et à Desaix dans Ulra. Les a5, a6 et 27, elle continua sa retraite; Desaix , suivant la rive gauche du Danube, se dirigeait sur Ehingen ; six heures après qu'il eût abandonné Ulm , les Autrichiens y entrèrent.
I^ 27 , l'armée arriva sur le Feder-Sée ; là, elle apprit que le général Pétrasch occupait les débouchés des montagnes Noires et que les villes frontières étaient occupées par une nuée de paysans insurgés. Le 28, le général Latour at-^ taqua sur tous les points et fut partout repoussé; le général Nauendorf, qui jusque là,,avait fait la droite de l'armée autrichienne , la quitta , se porta sur Tubingen et se joignit à Pétrasch dans la position de Rothweil, s'assurant ainsi en force des vallées de la Kinizig et de la Renchen , dans le temps que le prince Charles, avec uÀ corpsde 1 2,000 hommes, arrivait au village de Renehen, envoyant des coureurs sur la Rîntzîg prèsKehl.Le général Latour , ainsi affaibli , n'avait plus que ô5,ooo hommes ; il se trouvait compromis: cependant il était campé à Steinhausen, ne paraissant rien redouter; le général
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Moreau sentit Im nécessité de FéloigDer pour pouvoir forcer les gorges ; le 2 octobre , il l'attaqua ayec vigueur à Biberach ; quelque résistance que voulussent opposer les Autrichiens, ils furent accablés par le nombte et mis dans la plus complète déroute, laissant deux dra-< peaux , plusieurs pièces de canon et 4 ^ 5,aoo prisonniers dans les mains du vainquefur.
Après cette bataille, Moreau continua sa re^ traite : les bagages , les embarras , les blessés^ furent dirigés par 1^ villes frontières sur Hunin* gue; il attaqua les gorges et s'empara des villages de Rothweil et Willingen , le 10 octobre; par une contre * u>arche l'armée se porta sur les gorges du Val-d'Enfer; Saint Cyr arriva le la à Freybourg dans la vaHée du RhiA. L'armée employa les i3, i4 6t i5à passer cet affneus défilé; elle prit position derriène la petite rivière d'Eltz, couvrant Freybourg. Cependant le prince Chai\Ies était arrivé à Etteinbeim, où il fwt successivem^ent rejoint le ï5 oqtdbre par Pétrasob, le 18 par Nauendorf, le tio par La-» tour. Les corps de Coudé et de Frœlich suivaient l'armée française en queue dans les gorges du Val-d'Enfer et sur le$ villes frontières; aÎMÎ les Français étaient réunis dès le 1 5 , en commu<>
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nication avec la France pâiw^^^-.ats deVieux- Brisach et de Huningue; le moral et le matériel étaient améliorés, et cependant ils restèrent oisifs. Le i8^ Tennemi marcha à eux, avec 36,ooo hommes, sa droite, appuyée au Rhin , commandée parPétrasch, son centré commandé par Wartensleben et sa gauche par Latour; on se battit avec vigueur, avec des pertes et des succès égaux. Frœlich et le corps de Gondé étant entrés dans Waldkirch par la vallée de la forêt Noire, le général en chef jugea devoir se rapprocher de Freybourg , refusant sa droite, mais couvrant toujours cette ville et Neu-Brisach. Le 21 , Desaix passa le Rhin à Neu-Brisach, descendit par la rive gauche sur Strasbourg. L'armée évacua Freybourg, prit position: la droite appuyée à Kaudern, la gauche au Rhin, à Schliengen. Elle y fiit attaquée le ^3; affaiblie du corps de Desaix, elle se trouvait fort inférieure eii nombre, mais occupant une belle position; elle défendit son terrain, et le a6 octobre , repassa le Rhin sur le pont d'Huningue avec un peu de désordre. Férino resta sur le haut Rhin ; le resf:e de Tarmée se porta sur Strasbourg. .Ainsi, après avoir nourri la guerre quatre, mois dans TAllemagne, désarmé et détaché de la cause de l'empereur, le margrave de Bade, le duc de Wurtemberg et l'électeur
de Bavière , et leur avoir accordé des armistices et imposé des contributions qu'elle n'eut pas le temps de recevoir , avoir remporté plusieurs victoires sans avoir éprouvé de défaites importantes , l'armée française repassa le Rhin ; il ne leur restait plus sur la rive droite que la place de Dusseldorf , la tête de pont de K.ehl et celle d'huningue.
S XL
Dusseldorf, étant fort au nord, ne fixa pas l'attention des Autrichiens; mais la place de Kehl et la tête du pont d'Huningue, permettaient à une partie de l'armée française d'hiverner sur la rive gauche, et d'inquiéter l'Allemagne; ils résolurent de s'emparer de ces deux places. Le 28 octobre, 4o»ooo hommes les investirent et élevèrent des lignes de contrevallation devant Kehl; elles étaient formées par quinze redoutes appuyées, la droite et la gauche, au Rhin, liées ensemble par des retranchements, ayant, à peu près , trois mille cinq cents toises de développement , et investissant complètement, sur la rive droite, tout le système de fortification de Kehl. De leur côté, les Français travaillèrent avec la même activité à palissader et armer le fort et les ouvrages à cornes du haut et du bas Rhin , à garnir de batteries toute la
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rive gauche, el s'établirent solidement dans toutes les îles , spécialement dans celles de ^ Ehrlen-Rhin et Touffue; en avant de cette dernière, à quinze cents toises de Kehl , ils construisirent un bonnet de prêtre, en forme de tête de pont. La distance de ce bonnet de prè^ tre à la Kintzig, était de mille toises. Perpendiculairement au Rhin , ils établirent un camp retranché de mille toises de développement, et une tête du pont à l'île d'Ehrlen-Rhin. De Kehl, à l'embouchure de la Kintzig, en descendant le Rhin, .il y avait cinq cents toises. Ces ou^ vrages étaient gardés par seize bataillons, qui $e relevaient toutes les vingt-quatre heures. Malgré ces préparatifs formidables de défense^ le prince Charles persista à assiéger une place qu'il ne pouvait bloquer que sur une rive, qu'il ne pouvait pas séparer de Strasbourg et de toute la Frauce. Le ai novembre, il ouvrit la tranchée sur le^ ouvrages de Kintsig. L»e aa novembre, à la pointe du jour, Desaix sortit du camp retranché de Kehl^ à la tête de t6,ooo hommes d'infanterie et de 3,ooo hommes de cavalerie; il força les lignes de contrevallation , et s'empara du village de Sun«heim , situé à une lieue du Rhin , et derrière le camp de l'ennemi. Mais il avait des forces trop peu considérables; il fut obligé de rentrer
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dans ses ouvrages après avoir défait plusieurs redoutes de la ligne de contrevallation , enclouë quinze pièces de canon , en avoir pfris six et fait quinze cents prisonniers. Le 28 no-> vembre, l'ennemi démasqua, à la fois, toutes ses batteries. Le cheminement sur les ouvrages de la Kintzig n'avait été qu'une fausse attaque; la principale se dirigeait sur le bonnet de prêtre, en avant de l'île Touffue, et contre l'île d'Ehrlen-Rhin. Le projet de l'ennemi était de détruire les ponts du Rhin. Le 6 décembre , il s'empara de l'île Touffue et du bonnet de prêtre. Le 9 décembre , il s'empara de tout le dehors des retranchements, se logea dans l'ancienne église de K'ehl. Le 18, il s'empara de la droite des retranchements français et de la redoute du Trou-de-Loup. Le 3 janvier, il s'empara de toute l'île d'Ehrlen-Rhin. Le 6 , il attaqua la corne du haut Rhin, détruisit les ponts, et le 10 janvier, il entra dans Rehl, par capitulation. Les Français évacuèrent ce fort, et emportèrent tout sur la rive de Strasbourg. Les pertes de part et d'autre furent très-considérables , la consommation des munitions , immense. L'artillerie française était supérieure par le grand nombre de batteries qu'elle avait construites sur la rive gauche. Les frimas de
novembre , de décembre et janvier firent beaucoup souffrir les deux armées.
Pendant ce temps, le prince de Furstemberg était resté vis à vis Huningue , avec treize bataillons. La droite de l'armée du Rhin, sous les ordres de Férino , était restée dans cette place. Le général Âbbatucci, commandait dans la tête du pont , et à mesure que Fennemi faisait des préparatifs et annonçait la volonté d'assiéger la tête du pont, ce jeune officier n'oubliait rien de ce qu'il fallait faire pour se préparer à la plus vigoureuse défense. Les batteries de l'ennemi furent prêtes le a5 novembre. Il canonna vivement la tête du pont; le 29, le pont fut rompu. Le 3o novembre, les Autrichiens donnèrent l'assaut avec 6,000 hommes.
Le combat fut vif et opiniâtre. L'ennemi fut repoussé, laissant le tiers de son monde sur le champ de bataille, ou prisonnier. Le jeune Abbatucci^ général de vingt-quatre ans, de la plus belle espérance , sortit à la tête de la garnison pour chasser les Autrichiens d'une lunette où ils voulaient se loger; il y réussit, mais il tomba blesse à mort. Le résultat de cet assaut fit suspendre le siège; mais le 19 janvier, après la prise de Kehl, l'ennemi rouvrit la tranchée, et le 19 février*, la garnison capitula
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^t repassa le Rhin. Le succès de ces deux operations permit au prince Charles, de prendre ses quartiers d'hiver, le long de la rive gauche, dans le Brisgaw er le pays de Bade, et de détacher de puissants renforts pour l'armée qui se réunissait derrière la Piave, et dont il prit le commandement en février. Elle était destinée à venger Beaulieuy Wurmser, Âlvinzi, et à reconquérir Mantoue, la Lombardie et l'Italie.
XII
i*^* Observation, — La mauvaise issue de cette campagne doit être attribuée au plan d'opérations adopté, par le gouvernement. Le but de celte invasion en: Allemagne;, était I® faire une diversion qui empêchât le cabinet de Vienne de tirer de npuTpaux idétachementâ de ses armées du Rhin, pourvu renforcer so«i; atmée d'Italie; 2° détacher, les princes /du», corps germanique de- l'empereur,' soumettreles princes de Bade , de Wurtemberg , de Ba-! vière , accroître la confédération de la-tieutralité prussienne, de la Saxe et des j)riiloes :dui nord qui n'y^ avaient pas «ncore adhéré ; 3^ nourrir la guerre lefirMieniagDe; en tirei-» des contributionset des chevaux, afinderëor^^ ganiser l'infanterie, la cavalerie et l'artillerie, Montholon.—Tome IIL a3
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et employer les ressources <le la république à créer une armée de réserve; 4^ s'emparer des forterCvSses d*Ehrenbreitstein , deTVIayence, de Mauheim et de Philipsbourg, pour assurer les frontières du Rhin, et rendre disponibles, pour la fin de la campagne et pour la suivante, les troupes des blocus de ces places ; 5^ assurer les quartiers d'hiver des troupes françaises en Allemagne, et leurs positions, en s'emparant d'Ingolstadt et d'Ulm, afin de pouvoir, après la prise de Mantoue , et au printemps de 1797, attaquer, de concert, du côté de l'Italie et de TAIIemagne, les étals héréditaires.
Pour cela , il y avait deux choses à faire :
1*" bloquer strictement les places d'Ehrenbreitstein et de Philipsbourg, assiéger Mayence et Manheim ; 1^ couvrir les sièges et blocus par une forte armée, qui portât la guerre au milieu de l'Aliemagae, et menaçât les états hérédî- .taires. Cette forte armée aurait dû être de quatre corps, ciiacnn de trois divisions d'infanterie, plusieurs brigades de chasseurs et hussards et une réserve de grosse cavalerie, fermant i4o à i5o,ooo hommes.
L'armée d'observation sur le Rhin devait être forte de trois corps, de sept divisions d'infanterie, de plusieurs brigades de cavalerie, en tout Go^ooo hommes, garder, avec son
premier corps , fort de deux divisions , la Hol-* lande , Dii3seldorf , et bloquer Ehreinbreitstein; avec son deuxième cprps, fort de trois divisions, assiéger Mayence; avec son troisième corps de. deux divisions , bloquer Philipsbourg et Mauheim , garder Kehl et la tête du pont d'Huningue. Total général des deux armées, aoo à 210,000 hommes; ces troupes existaient. Les armées du Rhin' et de Sambre*et*Meuse , au commencement de la campagne, étaient de 1 609 000 hommes ; Tarmée de Hollande, de 3o,oop. On pouvait tirer 20,000 hommes de la Vendée et de Tin térieur de la Fraijicç » QÙ ils n'étaient pas nécessaires. Total 210,000 hommies.
La tranchée devant AÏayencç devait être ou* verte le lendemaiu dy jour où 1^ place aurait été bloquée; juin, juillet, aoi^t, septembre, étaient suffisants pour prendre cette place, et il était même possible qu'avec le même équipage de siège , on eût encore le temps de prendre Manheîm. JjCs places de Ehrenbreitstein i^t Philipsbourg n'auraient pas pi^ résister. à. neuf mpia de blocus et auraient capitulé pendant Thiver. La réunion de la grande armée aurait dû se f aire^ sous les murs de Strasbourg, par la rive gauçb^ du Rhin, dans le courant de ffévrier, marc» e|; avril, |)£^r des mouvements masqués. On pouvait cpncevoir ^e grandes espérances d'une
35Ô MKMOIRES Dt NAPOLÉON.
armëe aussi considérable , qui eût passe le Rhîii à rimproviste et se fût portée dans toutes les directions avec rapidité^ écrasant les troupes dis* • pérsées pour la défense du fleuve; les armées ennemies eussent abandonné le Rhin' et Se fussent concentrées sui* le Danube. L'armée française eût ocfciipié Ulm ; de ce point, comme centre d'^opérations; elle aurait rtianceuvré dansie Wui^temberg surla Warnrtz, sui* lé Lech et dans la Bavïère, ri'ayant qu'une ligne d'opérations sur Kehl , Neu-Brisach et Huningue; elle aurait tout écrasé pat sfei niasse; elle aurait pris ses quartiers' débiter sur les frontières de la monarchie autrféhienhev après avoir soumis et désj3LVii\ê lés ^k*inces dii' corps germanique.
'i^'Iie^ pflalnld4 'èvtaiphgne, adopté à Paris, fnt c'ôtii^fl dait^ ah esprit opposé: i^ les places ne fàpeh^lJpOinfl! bloquées, ni assiégées, niais seule- Ttierift ëbservées de loin; a^ deux armées, sous *és 'èrdfé^ dé ^eux général!:* indépeijdantfe l'uu tlë' VàUfrë y fentrèi^érit éri Allènlagnfe ^p&t dewx ligtties'd'opéi*atloAfSidirectement opf)oèéés; elles iHàkhêJ-ettt iilihâsirfd 4 safts conceW-U^^f» ^^*"itlïltiteârtlëtis; ëllës'ftîiièrit repbtkssées sànil irvôir éï&'ï^hiiféë etl bataille' ¥»hgéé rfcèl* provenait dél^ifâlit' prtdiiipteSl ihîlîtaîréi quî p^&MëM àfQrs'.'Ort'iËVait' «observé que • dartk dfà'* é&dlpa|gné de ï 794 / icJii ' les entiérnîs ëtiâieiit kiiaîti^ deè
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places de. Gondé, Valeacieiiues, Landrecy et le Qucsnoy;les Français avaient échoué dans diverses attaques directes sur le centre , et avaient réussi lorsqu'ils divisèrent leur armée en arm(ée$ du Nord, et de Sambre-et-Meuse, en dirigeant l'une, celle de Pichegru , sur la droite de l'enneini par Menin le long de la mer;. et l'autre, celle de Jourdan ,sur sa gauche par la Sambre. Le résultat du plan d'opérations avait été la conquête de ces places et de la Belgique ; Tennemi avait été rejeté au-delà de la Roer et du Rhin; peu après les places de Flandre avaient successive-: ment capitulé.
Mais les principes qu'on se fit sur ces observations sont faux. Le^ succès de cette campagne , bien loin de devoir être attribués au plan de campagne , ont au. contraire eu lieu malgré le vice, du plan, et par la seule cause de la grande supériorité des troupes que la république avait sur cette frontière ; de sorte que , quoique divisées en deux armées séparées , chacune des armées de la république était presque aussi forte que l'armée autrichienne; à la bataille de Fleurus, le général Clairfaith avait une armée aussi forte que celle de Jourdan, mais celle de Jourdan n'était qu'une portion des troupes que la France avait au nord , et Clairfaith avait réuni la plus grande partie de ses forces; s'il eût
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donné la bataille à fond et qu'il eût été vainqueur, il eût après battu Pîchegru , et malgré le grand nombre des bataillons français, et par l'effet du vice du plan , les Français eussent été confondus. Si au lieu d'avoir deux armées, l'une sur la droite, l'autre sur la gauche, toute l'armée française se fût trouvée réunie sur la Sambre, sur les champs de Fleurus, en laissant un corps d'observation sur Dunkerque , l'armée de Jourdan , double de celk de Clairfaith , n'aurait éprouvé aucune résistance , aurait débordé comme un torrent sur la gauche de l'ennemi , et lui eût coupé sa retraite du Rhin , elle aurait eu un succès certain et décisif; mais les inconvénients, résultant de tels principes militaires, devenaient bien plus dangereux dans une guerre d'invasion en pays étranger. Les deux armées françaises avaient, en 1794? leurs flancs appuyés, l'une aux places de Charlemont, de Givet, de Philippeviîle , l'autre à la place de Dunkerque et à la mer; et leurs autres ailes étaient appuyées à des places ou à une partie du territoire français. La communication des. deux armées était gênée par la position centrale de l'ennemi, mais elle avait lieu un peti plus en arrière. Dans la campagne de 1796, la gauche, la droite et les derrières des deux armées étaient également en l'air: en Flandre
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toutes les vingt-quatre heures, les deux armées étaient réaccordées par des ordres de Paris. En 1796, aucune direction centrale n'était plus possible, et tout devait partir d'un seul général en chef; or, il y en avait deux; il est donc vrai de dire qu'en 1794 9 les faux principes du plan de campagne empêchèrent les Français d'avoir des succès décisifs, mais qu'en 1796, ils furent cause de la perte et des désastres des armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et-Moselle. La république voulait la paix et la frontière du Rhin pour limite. On n'avait pas droit d'exiger cette frontière tant que l'ennemi occupait Mayence. Il fallait assiéger Mayence, siège d'autant moins dangereux que cette place est sur la rive gauclhe. Une armée qui marche à la conquête d'un pays a ses deux ailes^ appuyées à des pays neutres ou à de grands obstacles naturels , soit à de grands fleuves , soit à des chaînes de montagnes, ou elle n'en a qu'une ou point du tout; dans le premier cas, elle n'a plus qu*à veiller à n'être point percée sur son front; dans le second cas, elle doit s'appuyer à l'aile soutenue; dans le troisième cas, elle doit tenir ses divers corps bien appuyés sur soti centre, et ne jamais se séparer; car, si c'est une difficulté à vaincre que d'avoir deux flancs en l'air, cet inconvénient double, si o» en a
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quatre^ triple si ou en a six, quadruple si Fou en a huit , c'est-à-dire si on se divise en deux, trois ou quatre corps différents. La ligne d'opérations d'une armée, dans le premier cas, |]ieut appuyer indifféremment du côté de la gauche et de la droite; dans le second cas, elle doit appuyer, à l'aile soutenue; dans le troisième cas, elle doit être perpendiculaire sur le milieu de la ligne de marche de, l'armée.
Dans tous les cas , il faut, toutes les cinq ou six marches^ avoir une place forte ou une position retranchée sur la ligne d'opérations pouf y réunir des magasins de bouche et. de guerre, y organiser les convois et en faire un centre de mouvement, un point de repère qui raccourcisse la ligne d'opérations. Ulm est le premier pivot naturel de l'invasion en Allemagne ; cette place, assise sur le Danube, donne à celui qui l'occupe des facilités pour manœuvrer sur les deux rives. C'est un point unique pour contenir de grands dépôts sur la. plus grande rivière de l'Europe, rivière qui baigne Içs murs d'Ingolstadt , de Ratisbonne, de Passau, de Vienne; du côté de la France, cette place est au débouché des montagnes Noires.
a® Observation. — ( Joukdan ). — i © au début de la campagne, le général de l'armée de Sambre-et-Meuse a manœuvré à la fois sur les deux
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rivels du Rhin, sa gauche séjiarée par ce fleuve de son centre et de sa droite. Si à Altenkircheji , le 7 juin , Kléber eut été attaqué par 3o;o;Oo hommes^ au lieu de l'être par i5,ooo homnles, il aurait été compromis, au i^^ juin , toute l'armée eût dû être réunie à" Dusseldorf et naarcher sur la Sieg^ la Lahn , le Rhin , prendre là une bonne position sur les hauteurs, s'y retrancher, attendre que l'armée du Rhin eût passé sur la rive droite du Rhin* . 2** L'arrivée, sur la Lahn, de l'archiduc avec un détachement, n'obligeait pas le général Jourdan à disloquer son. armée: il pouvait d'abord se maintenir sur la Lahn, en se retranchant dans une bonne position, et s'il^était décidé à se rapprocher de ses dépôts , il le devait faire en tenant toute son armée réunie sur la rive droite du Rhin; il en eût aiusi itnpOsé par sa contenance , l'ennemi n'aurait pas pu s'affaiblir devant lui, détacher vingt-quatre bataillons pour se porter contre l'armée de Rhinet-Moselle.
3^ Dans les premiers jours de juillet, l'armée de Sambre- et -Meuse se reporta en avant- Le passage du fleuve , effectué par l'armée du Rhin, avait obligé l'archiduc d'accourir sur le haut Rhin; il n'avait laissé à Wartensleben que 36,ooo hommes, ils devaient être écrasés ; mais le priu-
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cipe de ce t^mps^là était do marcher sur tous les chemins comme pour une battue. L'arrièregarde ennemie n'étant suivie que par des forces égales, n'étant pas en même temps débordée par sa droite, par sa gauche, percée par son centre, elle n'était jamais compromise , elle &isait autant de mal qu'elle en recevait.
4^ Du Mein , le général de l'armée de Sambreet-Meuse se porta sur Schweinfurth et Bâmberg, sa gauche appuyée aux montagnes de la Saxe qui venait d'adhérer à la neutralité prussienne , et dont en conséquence le contingent avait quitté l'armée autrichienne, et sa droite en l'air; par cette direction, il augmentait l'intervalle qui le séparait de l'armée du Rhin, puisqu'il s'éloignait du Danube, tandis que celle-ci passait .sur la rive droite de ce fleuve. Les deux armées agissaient en sens inverse de ce qu elles auraient du faire; l'une appuyait sur sa gauche, l'autre sur sa droite , taudis que la première eût dû appuyer sur sa droite, et la seconde sur sa gauche, afin de se réunir dans une masse compacte.
5^ L'armée de Sambre-et-Meuse passa la Rednitz à Bamberg, le 8 août, marcha sur Nuremberg et Lauf, et de là faisant un crochet à gauche, se porta sur la Naab par Sulzbach et Âmberg, prêtant ainsi pendant trente lieues, le flanc droit aux débouchés de la Bohême et le
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flanc gauche aux débouches du Danube , dont l'ennemi était maître, puisqu'il occupait encore la Bavière, la rive droite du Lech et la rive gauche de la Warnitz ; elle était donc en colonne sur l'épaisseur d'un ruban de trente lienes, environnée de tous côtés d'ennemis. Ainsi, si la marche de trente lieues, de Francfort k Bàmberg, était contraire au but que l'on devait se proposer, la réunion des deux armées, la marche de Bamberg à Amberg était téméraire et compromettait évidemment le salut de l'armée ; cette partie de la Bavière sur la rive droite de la Rednitz, est un pays de défilés, formés par les premiers mamelons des montagnes de la Bohême, pays ingrat, difficile, et n'ayant pour communiquer que la chaussée de Nuremberg à Amberg. Pour<;ouvrir cette chaussée , Jourdan envoya la division Bernadotte à Neumarch , à dix lieues de lui , menacer Ratisbonne. L'armée de Sambre-et-Meuse , de Francfort devait suivre la rive gauche du Mein , se porter sur Mergenthein^ assurer son flanc droit en se réunissant k la gauche de l'armée du Rhin , et pirouettant alors sur sa droite, porter sa gauche sur Ratisbonne. Arrivée à Wurtzbourg, elle était encore à temps de prendre sa ligne droite sur Nuremberg ; son général devait rtiarcher par la route de Neumarch et s'approcher de Ratis-
i)onnç; dans^tous les cas, il aurait manœuvré de manière à £aiire sa retraite» si elle devenait jiëcessaire , sur la gauche du Rhin , en remontant U Rednitz, jamais en la descendant.
. 6^ Le général de l'armée de Sambre-et-Meuse apprit en même temps que le prince Charles marchait sur lui , qu'il avait battu Bernadotte, qu'il était maître de Lauf et de Nurenjberg, et que toutes les communications de son armée étaient coupées : c'est que sa ligne d'opérations était mauvaise et qu'il manœuvrait contre toutes les règles de la guerre.
7** Mais Bernadotte battu, que pouvait faire le général en chef dans la fausse position où il était? Il devait forcer le passage de la Naab avant l'arrivée de l'archiduc sur Amberg, se porter sur Ratist>onne, dont il n'était éloigné que de peu de lieues, et y opérer sa jonction avec l'armée du Rhin. Le premier mouvement lie vigueur eût obligé le prince Charles à se concentrer, à rappeler tous ses détachements, ce qui eut éclairci et dissipé cet orage imaginaire qui a toujours été en augmentant , parce que le général français y a constamment cédé. Les Autrichiens sont très-habiles à répandre de faux bruits, à créer une fausse opinion parmi les habitants; ce sont de grands n^aîtres pour semer l'alarmé sur les derrières d'une armée ;
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mats »i vous tirez du fourreau l'épée de Renand^ renchantement ^ dtssFipe-afissitot. •
8*'— 1** A la bataille de WurtzboUr^, Jourdan laissa mai à propos le quart de âês forces à Schweinfurth ; la dlvistôû Lefebvre de plus lui eut pti donner la yit^ire;- ^" s'il fôt; paplïi dé cette ville à deux, heures du matin le> a BBp* tembres il serait arrivé sur ie^ûhatnp de èatailU à din^ heures; s'il eut . attâèiué, tête baissée, il aurait écrasé les vingt bataillons deHotze: et de Starray^ se fût emparé de-Wurtzhaurg et eut pu s'y faire joindre; pîari Marceau. L'archiduC avait' maladroitement disséminé ^ ses forces; il ne put les réunir que fort tard fdans la journée du; 3; mais arrivé dès i^idi, le. a,- Jourdan donna diat-h/ttit heures àrarchidup^pourràïlier son. armée; le 3 à neuf heures du matin, il avirit en 'ligné 45î<>Po hommes; 3° Jonfrdân. odo»^ pâ un ohanip^de bataille tjripte< de ce qu'il fâlU lait;.il' se frouva obligé d« i$e plaJcer'SUr'Une seule lignée^ quelque înti^épids^ que fuaéent ses trorupesy ielkï^ devaient ^ètwif rom Jnies. » * • < i « ît •'^'Éli L»h*iv de CofelentEà 6tessen)!a vingts q«iUt)^e' liêUè.s^îde' 'cours;- elle iest à trepte lieues de-Dus^MoHFj ^si X^ùrdanic^ùt ^ëurii itbutes*>sc|s ^ diviisi^HH àuv^on ekti^»ie'gacicda«e èl Wietzl^rv^il etVt brff tu fet rejeté Jfconienhenii surate Mdiri vpeïi :lpy^s siit» llé*Dâ n^bev I » ««pédiori té de sesforcê's
était grande après la jonction du corps de Marceau et de la division de Hollande. II annonça cette résolution , mais il perdit à la projeter le temps qu'il eût dû employer à l'exécuter; son armée formait le cordon le long de la Lahn; il fut percé à Limbourg par la retraite du corps de Marceau; il reploya alors, en toute hâte, ses. coloaues sur Altenkirchen ; ^^ là, il était encore' temps de reprendre l'offensive, de tout réparer , il manqua de résolution ; 3^ lorsqu'il ordonna la.rétraite^ il devait au moins la faire, s'il la jugeait indispehsable , toute son armée réunie , jusqu'au camp retranché de Dusseldorf; tant. qu'elle resterait en masse sur la rive droite ^u Rhin,. l'archiduc. ne pourrait pas se dégarnir, puisqu'il aurait toujours-à redouter le mouvement offensif d'une armée aussi importante. Mais tout fut pendu ^ lorsque d'Altenkirched, Jourdail disloqua son ai^mée^ que.Ia gauche s^e. continua son mouvéïâent sur Sussétdorf, et que le reste repàsisa 1^ Rhin, comme-si la rive gauche et. le Hundsruck avaienl»qtiiélque chose à craindre : e!éOait contre l'armiée .d0 Rhiiv^t- Moselle^qui était encoreau cœurderAlIem^goe, que voulait aller Uarchidi^û. Al6rs sc^ulement Tarmée de Rhin^elrMoseUe fut aba^donaéew
lo^. La conduite de Tarmiée de Sainbre-»et- Meusevrenfoccée des troupes de HoU^tode, pen-
dant octobre, novembre, décembre et janvier, est inexplicable.
3® Observation. — ( Morkau ). — Le passage du Rhin a eu lieu le 24 juin; il aurait dû être fait dû premier au 4 de ce mois, au moment où Farmée de Sambre-et-Meu6e se mettait en mouvement. Le 24 juiti , le jour du passage , les premières troupes arrivèrent sur la rive droite à trois heures du matin; le pont aurajt dû être achevé à midi , et l'armée entière être passée et rangée en bataille avant la pointe du. jour du a5. Le pont ne fut fait que le 26 à midi; c'était vingt-quatre heures trop tard. Les opérations comme le passage d'une rivière de la nature du Rhin , sont si délicates, que les troupes ne doivent pas rester exposées si long-temps sans communication.
a** Le 26 , l'armée du Rhin n'avait que 4o,ooo hommes sur la rive droite;Saint-Cyr,avec 20,ooQ hommes, resta dans le Palatinat sur la rive gauche, et Laborde, avec r 0,000 hommes, sur le haut Rhiii. Les trois corps et la réserve , formant toute l'armée forte de 60,000 hommes , devaient , 1q 26 à midi au pins tard , se trouver sur la rive droite, en marche pour surprendre et écraser les divisions ennemies disséminées le long du fleuve. Le 27 juin, l'armée devait en^
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trerà Rafeladt, \e 3ôs pà Sforzheiip , ayant isolié Philipsbourg, Manheim , et cou^é Tenuemi da Necker , sur lequel ellè'devaits être du piîertjier au 4 juillet; sou gëjiéral, eùli! gagné quinze jours, se fût épargné ^plusieur$ combats; insi* gnifiaMs^ et eut â leiH* .pilaoé" Pdmpprté phn siextrs victoireg^éiçlaitî^ntès» cjui eussent encore afif£Âbii son adversaire, alor& k^i; inférieur à lui, et? avant • <qpe/ le ptiace Charles né put opérer son retour des, bords de la Lahn. Les indécisions du gétiëral français .donnèrent le temps «ugénîér»! entiémî de réunir son a'rmé^ à- Ettlittgfeli y à 43!rois marches de Kehl, treize Jours après le passage du Rhin. Que pouvait craindre Wigén^nl franiçais. pour Iç tetrritoite de^ la ré^ publique:, lorsqu'il .prjen»ît . Tôffensive avec 70,000 hommes ? .v r .
* " 9^' Apnçs j le /passage: d,ui iRhijQ., ayant d'avoir fait* Sîi jotictipn laivièic j l'aria éei:dd .Sambre-et- Meuse ,' ce général fjdétàchersa' droite, disant près du tierB dé son;3rn>éC'( '^o^joooihdni^jes )^ siHisFériïio, «qtJi l-eraontep la livt^/jiJti.Bbin , tra-^ vetse leslmon^agneb Hoiries, )eJ;(^: partie sur. le ki« de Constance vxt^ns;lê!le0)|)^qu0 le centre en! ta gâjucbe.'se portent aufile Nêcl<er j l'armée .9é trouVawt'i^iïisi ooupéere© ideux f)arties, scpftréës p^r tes:iAQpcsr:rfv^rterhbei:^edise$b 1^^
monti^nes de la forêt Noire el le Danube^ taudis qu'au contraire le général Starray, qui était opposé à Fér^no , après avoir disputé les, débouchés des montagnes Noires, se centralise sur le Netfcer , rejoint la gauche du prince Charles ; les deux tiers de l'armée du Rhin ar* rivent Àurle Necker,forU de 5o,ooQ hommes; ils avaient devant eux la majorité des troupes ennemies. Jourdan svkt le Mein , et Férxno isiur le laede Constance, n'avaient en télé qi^e des forées très-inférieures. Ainsi, dans cette m;arch6, les Frsinçais formaient trois corps séparés, n'ayaiU rien de commun , ayailt troi^ lign^ d'opérations, et si$ flancs, dont cinq en l'air < Puisque les flancs sont la partie laible ,. il les faut appuyer, et lorsqu'on ne le peut pas, en avoir le moins possible.
4^ La marche de l'armée du Bhin sur Stuttgard , au travers des Alpes wurtembergeoises , est conforme à l'esprit d^ cette guerre; mais son général devait faire occuper UUn , plaoest importante f qu'il est impossible, sans sa pos« session 9 d'or^niser la guerre àm^ k bassin du Danube^ qui s'étend des montagne^ du Ty^eJ et delà Suisse à celles de: la Thuringe et.de la Saxe ; il devait appuyer sa droite au Danube ; alors, arrivé à Néresheim, il ne se fût pas trouvé en l'air. Mais, quoique tourné à Ja ba- Monthôlon. — Tome IIL 24
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taille ' de Néresheira , par sa droite , par sa gauche, n'ayai^t aucun appui central, il soutint rhonneurdes armes ,*il y montra du sangfroid et de la constance.
Après la bataille de Néresheim , il eût dû se porter à tire-d'aile sur la Warnitz et rAltmulh^ se joindre à Jourdan , placer son quartier-général à Ratisbonne, fontifier ce point, le plus important pour lui après celui d'Ulrà , et manœuvrer sur les deux rives. La jonction des deux armées eût pu s'opérer dans la journée du j5 au 16 août; le succès de la campagne eût été décidé : au lieu de cela, il fit ce que pouvait désirer son ennemi; il resta douze jours sani^ rien faire dans le moment; décisif de la campagne, se résolut enfin à passer le Danube et le Lech, après quoi il resta de nouveau seize jours inactif; on eût dit qu'il ignorait qu'une armée française existait sur sa gauche. Ce ne fut que l(d 10 septembre ; un mois après la bataille de Néresheim , et lorsque l'armée de Sambre-«t-Meuse était déjà sur la Lahn , à quatrevingts lieues de lui, qu'il se résolut de détacher la division Desaix sur la j:*ive gauche du Danube, pour avoir des nouvelles de Jourdan. Le 19 septembre, il commença sa retraite, et repassa le Lech ; alors l'armée de Sambre-et- Meuse était hors de combat sur la rive gauche
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du Rhin, et il avait contre lui toutes les forces de l'ennemi. Il resta ainsi trente-deux jours en présence du général Latour, qui avait des forces moitié des siennes, sans l'entamer, lui livrer bataille et l'écraser ; il ne lui fit au contraire éprouver aucun mal. La seule affaire importante de cette campagne est la bataille de Biberach, due à la nécessité dans laquelle se trouvait l'armée d'assurer sa retraite; bataille qui aurait eu des résultats plus importants , si le lendemain on avait continué à agir, en poursuivant le général Latour avec une partie de l'armée, pendant que le reste manœuvrait pour rouvrir les débouchés des montagnes Noires.
C'est dans cette retraite qu'on sentit l'importance d'Ulm , cette clef du Danube.
6^ Arrivé le i4 octobre à Freybourg et Vieux- Brisach, il y avait deux partis à prendre; repasser le Rhin le même jour , et donner du repos à Tarmée pour se réaccorder avec l'armée de Sambre-et-Meuse , ou marcher de suite contre le prince Charles pour profiter du moment où il n'était pas en force, le jeter au-delà de la Renchen et de la Murg, empêcher sa jonction avec Latour ; on se fût maintenu dans le pays de Bade et le Brisgaw. Au lieu de cela, le général français resta en position sur Freybourg, laissant le prince Charles rallier tous
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ses détacheflients; et ce qui est plus extraordinaire encore, après avoir détaché le tiers de son armée sous le général Desaix sur la rive gauche du Rhin , il persista encore dans la même irrésolution, exposant les. deux autres tiens à une destruction totale. Cette faute fut importante , l'armée rentra en France en désordre et dans l'attitude d'une armée vaincue et forcée, attitude qu elle n^avait pas avant le ao , fière des succès de Çiberach , et qu'elle n'eût pas eu si elle fût rentrée plutôt.
7^ Une circonstance particulière de cette campagne est que les généraux français, malgré leurs fautes, n'éprouvèrent aucune perte sensible, et furent toujours en mesure de tout réparer. Moreau , après la bataille de Biberach , était encore maître du destin de la campagne. Il suffisait pour cela qu'il marchât sur Rothweil, écrasât Pétrasch et Nauendorf qui , réunis , n'avait pas 1 5,ooo hommes , après quoi il fal^ lait se porter contre l'archiduc, qui était à l'embouchure de la Rench avec moins de 9,000 hommes. Le i5 octobre même , lorsque Moreau fut arrivé dans la vallée du Rhin, il pouvait encore tout réparer en remontant rapidement sur Kehl , il eût chassé Tarcbiduc de la Reuch , et eût empêché sa jonction avec les corps de Nauendorf et de Latour; en communication
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avec Parmée de Sam bre- et -Meuse, il l'eût infaîlliblement décidée à marcher en avant. Enfin, il pouvait encore tout réparer, même pendant le siège de se» têtes de pont. S'il eftt débouché par le camp retranché de Kehl avec 5o,ooo hommes, il eut écrasé l'armée de siège du général Latour , qui était au plus de 35,ooo hommes , et eût pu prendre encore ses qtiartiers d'hiver, sur le Danube.
4* Observation. — i® Les armées fratiçaises et autrichiennes étaient égales en nombre , mais Tarchiduc avait a,ooo hommes de cavalerie.de plus quesonennemi. Cet avantage eùtété décisif chez une autre nation. Mais les Allemands ne savent pas se servir de leur cavalerie ; ils craignent de la compromettre , ils l'estiment audelà de ce qu'elle vaut réellement ; ils la ménagent trop. L'artillerie à cheval est le complément de l'arme de la cavalerie* Vingt mille chevaux et cent-vingt bouches à feu d^artillerie légère équivalent à 60,000 hommes d'infanterie ayant cent- vingt bouches à feu. Dans les pays de grandes plaines, comme en Egypte, dans les déserts, en Pologne, il serait difficile d'assigner qui finirait par avoir la supériorité : 2,000 hommes de cavalerie avec douze pièces d'artillerie légère équivalent donc à 6,000 hommes d'infanterie avec six pièces d'artillerie; en ligne de
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bataille , ces divisions occupent une ligne de cinq cents toises, douze fantassins , ou quatre chevaux par toise. Un coup de canon qui tuerait tout ce qui existe sur une toise de solidité , tuerait donc douze fantassins, ou quatre cavaliers et quatre chevaux. La perte de douze fantassins est bien plus considérable que celle de quatre cavaliers et quatre chevaux, puisque c'est une perte de huit fantassins, plus seulement quatre chevaux. L'équipage de quatre cavaliers et de leurs chevaux n'équivaut pas à l'équipage de douze fantassins; ainsi sous le point de vue même des finances , la perte de l'infanterie est plus coûteuse que celle de la cavalerie. Si l'archiduc eût coiïimandé une nation qui fât dans les habitudes d'employer hardiment la cavalerie , et eût eu des officiers dressés à l'encourager et la faire battre, il eût été impossible à une armée française de pénétrer en Allemagne avec une infériorité de 20,000 hommes de cavalerie. On s'en convaincra , si Ton songe à ce que fit Napoléon avec de la cavalerie contre de l'infanterie russe et prussienne, à Vaucliamp , Nangis, etc.
a** L'archiduc, lorsqu'il apprit en juin que l'armée française avait passé le Rhin à Kehl , partit des bords de la Lahn pour secourir le général Jiatour;il laissa le général Wartenslebeu
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avec 36,ooo hommes sqr le bas Rhin, eta6,ooo tiommes au camp retranché d'Hechtsheim devant Mayence. L'archiduc eût dû laisser seulement 8,000 hommes en garnison à Mayence avec quelques milliers de malingres, et seulement a5,ooo hommes à Wartensleben , et se porter alors avec 6o,qoo hommes au secours de son armée du haut Rhin ; il eut réuni sur TAlb 90,000 à 100,000 honfimes. Qui eût pu lui résister? Le 9 juillet, il eût battu Desaix , l'eût rejeté sur la rive gauche du Rhin et se fût emparé de Kehl et du pont du Rhin; il n'avait rien à redouter de l'armée de Sambre-et-Meuse, puisqu'elle était disloquée; mais quand bien même elle eût repris' l'offensive, et fût arrivée sur le Mein du 10 au i5 juillet, qu'est-ce que cela lui eût fait, si alors il se fût trouvé maître de Kehl et que l'armée de Moreau eût été rejetée en Alsace ?
3^ S'il eût réuni, dans un seul camp, sur sa droite, les 5o,ooo hommes qu'il avait sur TAlb, qu'il eût, le 9 juillet, débouché en trois colonnes sur la Murg, il eût tourné Desaix par sa droite, par sa gauche , l'eût percé par le centre; il l'eût écrasé, jeté en Alsace, et se fût emparé du pont de Jtehl. Saint-Cyr, coupé du Rhin, eût été rejeté sur le Necker, et Férino sur Huningue. Quand deux armées sont en bataille.
Tune contre l'autre ; que l'une , comme l*armée française, doit opérer sa retraite sur un pont; que Tautre, comme Tarmée autrichienne, peut se retirer sur tous les points de la demi-circonférenœ, tous les avantages sont à cette dernière ; c'est à elle à être audacieuse , à frapper de grands coups, à manoeuvrer les flancs de son ennemi ; elle a les as , il ne lui reste plus qu'à s'en servir.
' 4^ L'archiduc devait armer , approvisionner, jeter tme bonne garnison dans Ulm , cette clef du Danube.
5^ La bataille de Néresheim était la seule ressource qui lui restât pour empêcher la réunion des deux armées françaises sur l'AUmûlh; vainqueur, il eût jeté l'armée de Rhin-et-Moselle dans les Alpes wurtembergeoises et sur le Necker; ayant battu l'armée principale, celle de Sambre-et-Meuse, qui n'était que secondaire, aurait été obligée de se retirer sur le Mein ; • à la bataille de Néresheim , l'armée française était disséminée sur une ligne de huit lieues , dans un pays difficile , ses flancs étaient eu l'air ; Tarchidue était maître de tout le cours du Danube , toute son attaque eût dû être par la gauche; il eut dû prendre une ligne de bataille parallèle au D-anube : sa retraite 'était assurée sur V\m , le pont de Gùntzbourg et celui de
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Dillingen; s'il eût manœuvré aimi, il eût obtenu un grand guccèSi Le$ Françaid eussent payé cher la sottise de ne ^M appuyer leur droite au Danube, et de ne pas avoir fait occuper Ulra par Férincv.
6^ N'ayant pas réussi à la bataille de Néresheim, l'archiduc renonça à d'opposer à la jonction des armées françaises; s'il eût voulu Tempécher encore, il eût opéré sa retraite stir la Warnitz et l'AUmûlh , se maintenant sur la rive gauche du Danube; en laissant 3o,ooo hommes sous le général Latour, derrière la Warnitz, il eût gagné les cinq, six marches dont il avait besoin pour se porter contre Jourdan ; au lieu de cela , il passa le Danube , la Warnitz et l'AUmûlh. Wartensleben , dé son côté, manœuvra pendant tout le mois d'août pour s'éloigner du Danube et couvrir la Bohême. Bien ne s'opposait donc plus à la réunion des deux armées françaises.
7^ En passant le Danube et le Lech après la bataille de Néresheim , l'archiduc n'eut plus en vue, quoique l'on en ait dit, que de couvrir la Bavière; Sa position était délicate : l'armée de Rhin-et-Moselle était de 60,000 hommes, celle de Sarabre-et-Meuse de 5o,ooo; c'était dcmc 1 1 r,ooo hommes qu'il pouvait considérer déjà comme réunis devant Batisbonne, à cheval sur le Dax
3'jS MÉMOIRES ]>£ MAPOLEOir.
uube; il n'avait à leur opposer que 90,000 hommes. La bataille de Néresheim avait eicpiré sa position; elle avait été avantageuse aux Français. 11 fut rassuré lorsqu'il sut queMoreau,qui était resté plusieurs jours inactif, montrait la plus grande hésitation , se portait sur Donawerth , rétrogradait sur Aichstett, n'envoyait pas même des coureurs sur l'Alimûlh ; qu'enfin les généraux français manoeuvraient comme s'ils eussent réciproquement ignoré qu'il existait une autre armée française en Allemagne; que les ^où hussards hongrois qui observaient l'Altmiilh y étaient toujours, et envoyaient des partis jusqu'aux partes de Nuremberg et sur la Warnitz. C'est alors qu'il conçut l'idée de sop beau mouvement, passa, le 17 août, le Danube avec a8,ooo hommes, et se porta contre l'armée de Sambre-et-Meuse. On rapporte que lorsqu'il en parla au général I^atour qu'il laissait avec 3o,ooo hommes sur le Lech, ce général, effrayé des dangers qu'allait courir ce faible corps, lui fit quelques observations : « comment lui serait-il « possible de faire tête à une armée française «( victorieuse et double de la sienne? » à quoi le prince répondit : Qu'importe que Moreau arrive sous Vienne, si pendant ce temps je bats l'armée de Jourdan? Il avait raison, mais il eut dû rassurer ce général en le postant en
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avant de Ratisbotine , avec ordre de se placer sur la rive gauche du Danube; par ce moyen Moreau n'eût rien pu tenter sur la rive gauche.,
8^ Ij'archiduc n'attaqua Bei^nadotte à Neumarch que le 22 août, c'est-à-dire cinq jours après avoir passé le Danube; il l'attaqua mollement et ne lui fit aucun mal; c'était mal exécuter qne belle pensée; Bernadotte aurait dû être cerné ^ attaqué vingt- quatre heures après le passage du Danube avec une telle impétuosité et supériorité de forces, que sa ruine totale en eût été le résultat.
9® il se porta sur Amberg le 24 août, mais avec peu de troupes ; il employa la plus grande partie de ses 28,000 hommes à des objets se* condaires; il n'eût dû envoyer que quelques escadrons à la suite de Bernadotte, et tomber sur les derrières de Jourdan avec tout son corps, l'attaquant tète baissée; il eût décidé de la campagne sur les bords de la !Naab.
lo® Lorsque, le 20 septembre, Jourdan disloqua son armée, et repassa sur la rive gauche du Rhin, l'archiduc eût dû se porter sur Ulm avec 4O9O00 hommes, ordonner au général Latour de passer sur la rive gauche du Danube au pont d'Ingolstadt pour le venir joindre à tire-d'aile. Il serait arrivé à Ulm en même temps que l'armée française , qui alors
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eût dû faife tête à 70,000 hommes; sa retraite fut devenue vraiment difficile. Mais au lieu de cela, Tarchiduc tie ramena sur le haut Rhin que 12,000 hommes , laissant sans raison l)eaucoup de troupes sur le bas Rhin au général Wemech ; îl employa mal une partie de ces i;2,ooo homhies à des objets secondaires, de sorte qu'il n'arriva près de Kehl qu avec 8 à 9,000 hommes.
1 1* 11 eut dû ordonner à Latbur , Frœlich et Nadasti de manœuvrer sur la rive gauche du Danube, débordant l'armée en retraite; ils eussent été là en position de recevoir Petrasch et tous les détachements»
1 1^ L'archiduc a manœuvré , cette campagne , sur de bons principes, mais timidement, comme un homme qui les entrevoit , mais ne les a pas médités : il n'a pas frappé de grands coups, et jusqu'au dernier moment, comme nous l'avons dit, les généraux français ont toujours pu rétablir leurs affaires , tandis que dans le combat de la Murg l'archiduc eût dû décider de la campagne.
5^ observation. A la fin de décembre les armées françaises étaient eu repos depuis deux mois; elles étaient réorganisées, recrutées, parfaitement remises et supérieures aux armées autrichiennes qui leur étaient opposées. Ce-*
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pendant le prince Charles; of»at devant ^lle$, ouvrir la tranchée à la fois devant l^s têtes de pont de liehl et de Huningue. Si toute l'armée du Rhin» renforcée d'un détachement de San»-bre-^t-Meuse , eût débouché par Rehl Qu p«r Huningue , elle pouvait h la pointe du jour at^ taquer les camps du prince Charli^s avec des forces doubles de^ siennes, enlever tputes le^^ lignes de oontrevallation , prendre tQute l'artillerie » les pares 9 les magasins, obtenir une victoire éclatante qui eAt réparé les dé&aMres de la campagne, rétabU Tbonneur d^s arm^s françaises, compromis k sûreté de l'AUemagoe et lui eût permis d'hiverner sur la rive droite du Rhin. Si l'arnaée frauçaise n'avait été composée que de soldats de nouvelles l^véïes et sans instruction ni moral , supposition qui est juste l'opposé de ce qui existait, sans doute que le général français n'eût pu hasarder de faire lever des sièges par uue bataille; mais alors même , ayaqt plus de braa , plus df moyens , une position plus avantageuse q^e Tennemi, il devait entamer ouvrages §ur ouvrages, batteries sur batteries; cheminer par des lignes de contre -attaque appuyées par hs positions de la rive gauche et par les îles; et alors mêine ces siégea devaient to^ri]^r à la confusion de l'ennemi , entraîner la ruine de
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ses équipages et de ses troupes , et l'obliger par lassitude à entrer dans ses quartiers d'hiver.
Ces deux sièges ne font pas honneur à la prudence du prince Charles ^ mais sont extrèment glorieux et témoignent de la bravoure et du bon esprit de son armée; ils seront toujours considérés par les militaires comme des faits peu honorables aux armées françaises. La possession des deux têtes de pont était en effet très-importante pour la France; le Rhin est un grand obstacle ; elle obligeait Tennemi à abandonner toute la vallée du Rhin, jusqu'aux montagnes Noires, à l'armée française, ce qui eût été à la fois avantageux sous les points de vue militaires et des finances ; les alarmes de l'Allemagne n'eussent pas permis aux Autrichiens de porter tant de troupes en Italie. Les officiers français ont dit , pour leur excuse , que le gouvernement les laissait dans le plus grand dénuement, que la solde n'était pas payée , qu'ils étaient mal nourris; que le génie et l'artillerie n^avaient aucun fonds pour pourvoir à leurs besoins.
Mais* ces raisons n'ont point été goûtées; les privations ne prouvaient que davantage la nécessité de confondre Tennemi par un coup de tonnerre et une bataille décisive où toutes lès chances étaient en faveur des Français; il y avait plus d'espace qu'il n'en fallait pour
qu'une armée de 5o,ooo hommes pût se déployer dans les îles et dans le terrain compris entre le bonnet de prêtre et la Kintzig. De leur côté , les officiers autrichiens qui ont voulu justifier l'imprudence et l'inconsidération de ces sièges de la part du prince Charles, ont dit qu'il était instruit de l'esprit de découragement qui existait dans l'armée française, de l'étonnement que l'issue de la campagne avait produit sur les chefs , et que c'est surtout sur leur irrésolution qu'il avait compté pour mener à bien une entreprise aussi dangereuse , qu'il croyait nécessaire au succès de la campagne qu'il méditait pour l'Italie. D'autres ont dit que ces sièges avaient été entrepris par des ordres de Vienne et contre son avis. Cela est possible.
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CHAPITRE XII
BATAILLE D'ARGOLE.
Le murëehal Alvinai arme en Italie à la tête d une troisième armée, -r- Bon état de rarmée française; Fopinion de tow W$ peuples d'Italie appelle ses succès. "^ Bataille de la Brenta ( 5 novembre ) ; Vaubois évacue le Tyrol en désordre. — Bataille de Caldiero (12 novembre ). — Murmures et sentiments divers qui agitent les soldats français. — Marche de nuit de Tarmée sur Ronco ; l'armée y passe l'Adige sûr. un pont de bateaux (i4 novembre); elle rentre triomphante dans Vérone, par la porte de Venise, sur la rive droite (18 novembre ).
JL DUS les courriers qui portaient à Vienne les nouvelles des succès du prince Charles , étaient
BATillLLIS d'aRCQLE. 385
suivis par les (Courriers de Wurmfier, qui ne rendaient'compte quede ses -désastres. I^ cour passa tout le mois de septembre dans ces al* ternatives d^ joie et de tri$|:«sset La satisfac^ tion qu'elle éprouvait de ses triomphes;^ ne compensait pas la consternation qu'elle avsCit de ses défaites. L'Allemagne était sauvée; mais l'Italie était perdue; TarniéQ qui gai'dait cette frontière avait disparu. Son nombreux état-major ^ S;On vieux maréchal et quelques débris» n'avaient trouvé de salut qu'en ^'enfermant daii3 Mantoue, qui, réduite aux abois:, înan* qqant de tout, en proie aux fièvres de l'automne , allait être contrainte d'ouvrir ses portes au vainqueur. Le conseil auliquè sentit le besoin de Élire des efforts extraordinaires; il rassembla deux armées; la premi^e dans le Frioul, lautire dans le Tyrol, les mit sous les ordres du maréchal Alvinzi, et lui ordonnai de marcher pour sauver Mantoûe , et dëiivrei:* Wurmser.
s II
Le contre -coup des armées de Sambre^et-
Meu^c; et du Rhin, devait se faire sentir prômp-
tement en Italie. Si ces deux années ne jse
maintenaient pas sur^la rive droite ^lu Rhin,
Montholon: — Tome III . 2 5
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ii était urgent qu'elles fissent de puissants détachements pour renforcer raranée dltalie. Le directoire promettait beaucoup , mais tenait peu ; il envoya cependant douze bataillons , tirés de l'armée de la Vendée, qui arrivèrent à Milan , dans le courant de septembre et d'octobre; on avait eu soin de lès faire marcher en douze colonnes. On accrédita Topimon que chacune de ces colonnes était d'un régiment, et au grand complet, ce qui eut été un renfort très-considérable. Il eAt vrai que le soldat frarnçais^ n'avait pas besoin d'être rassuré; il était plein de confiance dan^ son chef et dans fix propre supériorité ; il était bien payé , bien babillé, bifen nourri; l'artillerie était belle et nombreuse ; la cavalerie bien montée. Les peuples -d'Italie s'étaient associés aux: intérêts de l'armée»; letir liberté, leur indépendance, y ^ient attarchées I iU étaienf aussi convaincus de la SQ^périorité An soldat français sur les soldats allemands, que de celle du général, vainqueur de Béaulieu et de Wurmser, sur le maréchal Âlvinzi. Depuis le mois de juillet dernier, l'opinion était bien changée. Alors, à l'annonce de l'arvivëe de Wirmoser, toute l'Italie s'était attendue à son triomphe : aujourd'hui , personne ne mettait en douté celui de Farméé française. L'esprit public des peuplef traiYspÂdan^ , d^ Bb-
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logne, Modène et Reggio étaient tels, qu*ils poivraient se suffire à eux-mêmes pour repousser Tannée du pape^ si elle avançait sur leur territoire, comme elle en faisait la menace.
S HI
Au commencement d'octobre, le maréchal Âlvinzi était encore avec son armée devant risonzo; mais à la fin de ce mois, il porta son quartier-général à Conégliano, derrière la Piave; Hasséna, placé à Bassano, observait ses mouvements. Davidowioh avait réuni, dans le ïyrol, un corps d'armée de iStOOO hommes, y compris les milices tyroliennes. T^e général de division Vaubois couvrait Trente, occupant le Lavis avec un corps de ]a,ooo hommes.
La division Augereau, la réserve de cavalerie, et le grand quartier -général français, étaient à Vérone. Le projet d' Alvinzi était d'opérer, dans Vérone , sa jonction avec Davidowich , et de là marcher sur Mantoue. Il jeta , le premier novembre , deux ponts sur la Piave , et se dirigea en trois colonnes sur la Brenta. Masséna, menaçant de Tattaquer, l'obligea de déployer toute son armée , et lorsqu'il eu t reconnu qu'elle était de plus de ^o^ooo hommes , il leva son canrrp de Bassano , repassa la Brenta , et s'appro-
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cha de Vicence , Napoléon y rejoignit avec la division Augereau et sa réserve , et le 6, -à la pointe du jour, il marcha pour donneii bataille à Alvînzi, qui avait suivi le mouvement de Masséna. 11 avait porté son quartier-général à Fontè-Niva, son avant-garde, sous le général Liptay , sur la rive droite de la Brenta , àCarmignano, en avant de sa gauche /que commandait le général Provera. Sa droite, sous les ordres de Quasdanowich était en position, entre Bassano et Vicence. Le général Mitrouski commandait un corps d'observation dans les gorges de la Brenta , et le général Hohenzollern commandait sa réserve. Masséna attaqua à la petite pointe du jour, et, après un combat de plusieurs heures, rejeta Tavant-garde, Quasdanowich, Liptay et la division Provera, sur la rive gauche de la Brenta, tuant beaucoup de monde, et faisant des prisonniers. Napoléon se. porta, à la tête dé la division Augereau , contre Quasdanowich, le chassa de Lenove , et le rejeta sur Bassano. Il était quatre heures après midi; il attachait la plus grande importance à passer le pont, et à s'emparer, ce jour miême, de la ville; mais, Hohenzollern étant arrivé, il ordonna à sa brigade de réserve d'avancer pour seconder lattaque du pont; un bataillon de 900 Croates, qui avait été coupé, s'était jeté daiis un village,
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sur le grand chemin ; aussitôt que la tête de la réserve parut pour traverser le village, elle fut accueillie par un feu très-vif; il fallut faire avancer des obusiers. Le village fut pris; les Croates passés par les armes ; mais on éprouva un retard de deux heures , et lorsqu'on arriva au pont, la nuit était close; il fallut remettre au lendemain à forcer ce passage.
Vaubois avait reçu l'ordre d'attaquer les positions, de l'ennemi, sur la rive droite du Lavis. Le premier novembre, ilattaqua les positions de Saint-Michel et Sogonzano. L'ennemi était en force, il se défendit avec la plus grande iatrépidité. Le succès de Vaubpis ne fut pas complet, et la tentative qu'il fit le lendemain ne fut pas plu$ heureuse; enfin, attaqué à son tour, il fut forcé dans sa position du Lavis, et obligé d'abandonner Trente. S'étant rallié , il prit position à Calliano ; maisLaudoti, manœuvrant par la rive droite de l'Adige, avec ses Tyroliens, l'avait débordé, s'était emparé de Nomi et de Torbole. Son dessein paraissait être de se porter sur Montebaldo et Rivoli. Vaubois n'avait plus personne sur la rive droite , et ne pouvait plus rien opposer k cette manœuvre,, qui, si elle eût été exécutée par l'ennemi, eût compromis le salut de son corps et celui, de toute l'armée. Ces nouvelles arrivèrent au quar-
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tier-général français, à deux heures du matin. Il n'y avait plus à hésiter, il fallait courir en toute hâte sur Vérone, si vivement menacée, abandonner le premier projet, et toute idée de diversion. Le projet primitif du général en chef avait été, après avoir jeté Alvinzi, au-delà de la Piave, de remonter les gorges de la Brenta, <le couper Davidowich. Le colonel Vignoles , de Tétat-major, officier de confiance, fut envoyé pour réunir à Vérone toutes les troupes qu'il pourrait trouver , et les porter sur la Coronna et Rivoli. Il y trouva un bataillon du 4o^, qui venait d'y arriver de la Vendée, il en imposa aux premiers tirailleurs ennemis, qui abordèrent sur la Corona. Le lendemain , Joubert arriva dans cette position importante avec la quatrième légère, tirée du blocus de Mantoue ; il n'y eut dès lors plus rien à craindre. Dans ce temps, Vau*bois jeta des ponts sur l'Adige, repassa sur la rive droite, et vint occuper, en .force, la position de la Corona et de Rivoli. L'armée française, de la Brenta fila toute la journée du 7 au travers de la ville de Vicence, qui , témoin de la victoire qu'elle avait obtenue, ne put s'expliquer ce mouvement de retraite.
Alvinzi, de son côté, avait commencé sa re^ traite à trois heures du matin, pour passer la Piave; mais il ne tarda pas être instruit, par
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sa cavaierie légère, du mouvement rétrograde de l'armée française ; il revint sur la Breuta , et le lendemain passa cette rivière pour suivre le mouvement de son ennemi. Napoléon se porta à la division Vaubois, la fit réunir sur le plateau de Rivoli , et lui dit : « Soldats, je ce ne 6uis pas content de vous; vous n'aves « montré ni discipline, ni constance , ni braa voure; aucune position n'a pu vous rallier; « vous vous êtes abandonnés à une terreur pa* <c nique. Vous vous êtes laissé chasser de posi- « tions où^une poignée de braves devait arrêter « une armée. Soldats de la 39*^ et de la 85® vous « n'êtes pas des soldats français. Général chef « d'état-major, faites écrire sur les drapeaux : « Ils ne sont plus de Varmée d'Italie! » Cette harangue, prononcée d'un t<Hi sévère arracha des larmes à ces vieux soldats : les lois de la discipline ne purent étouffer les accents de leur douleur; plusieurs grenadiers qui avaient des armes d'honneur s'écrièrent : « Général , on a nous a calomniés; mettez « nous à l'avant* c( garde, et vous verrez si la 39^ et la 85^ sont a de l'armée d'Italie. )» Ayant ainsi produit l'effet qu'il voulait, il leur adressa quelques pa* rôles de consolation. Ce& deux régiments , quelques jours apiès , se; couvrirent de gloire.
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§ IV
En dépit des revers qu'il venait d'essuyer sur la Brenta, les opérations d'Alvinzi se trouvaient couronnées du plus brillant succès. Il était maître de tout le Tyrol et de tout le pays entre la Brenta et l'Adige. Mais le plus difficile lui restait encore à faire ; c'était de passer l'Adige de vive force devant l'armée française , d'opérer sa jonction avec Davidowich , en passant sur le corps des braves postés en avant de Vérone. La chaussée de Vérone à Vicence longe l'Adige pendant trois lieues, jusqu'à Villa-Nova , où elle tourne perpendiculairement à gauche, se dirigeant droit sur Vicence^ A Villa-Nova , la petite rivière de l'Alpon la coupe et se jette , après avoir traversé Arcole , dans l'Adige, près Albaredo; sur la gauche de Villa- Nova se trouvent des hauteurs^ connues sous le nom de position de Caldiero; en les occupant, on couvre Vérone et on est en mesure de tomber sur les derrière» de l'ennemi, qui manœuvré sur le bas Adige. Une fois la défense de Montebaldo assurée, et les troupes de Vaubois ayant repris contenance , Napoléon résolut d'occuper Caldiero, comme donnant plus de chances à la défensive et plus d'énergie
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à SOU attitude. Le 1 1 , à deux heures aprèsmidi, Tarmée passa les ponts.de Yérone; la brigade Verdier , en tête , culbuta l'avant-garde ennemie, fit plusieurs centaines de prisonniers, et prit position , à la nuit, au pied de Caldiero. Le feu, des bivouacs, le rapport des a£Bdés, celui des. prisonniers, ne laissèrent aucun doute sur les intentions d'Àlvinzi; il recevait la bataille et s'était établi solidement sur ^ ces belles positions., appuyant sa gauche aux marais d'Arcole , et sa droite au mont Olivetto et au village de Colognola. Cette position est bonne dans les deux sens. Il s'était couvert par quelques redoutes et de formidables batteries. A la pointe du jour on reconniit la ligne de bataille de l'ennemi : sa gauche était inexpugnable ; sa droite parut mal appuyée. Pour profiter de cette faute , Masséna reçut ordre de marcher avec sa division, pour occuper. un mamelon qui débordait la droite de l'ennemi et qu'il avait néglige d'occuper. Le général de brigade Launay gravit la hauteur avec intrépidité à la tête d'un corps de tirailleurs; mais s'étant trop avancé , il ne put être soutenu à temps par la division qui, après avoir gravi la hauteur, se trouva arrêtée par un ravin. Il fut repoussé et fait prisonnier. L'ennemi éclairé sur sa faute , rectifia de suite sa position ; il ne
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fut plus possible de l'attaquer avec espérauce de succès. Cependant le feu était engagé sur toute la ligne, et se soutint tonte la journée. La pluie tombait par torreilts; les terres étaient tellement trempées, que Tartillerie française oe pouvait faire aucun mouvement, tandis que celle des Autrichiens étant en position et avantageusement placée, produisait tout son effet. L'ennemi fit plusieurs tentatives pour attaquer & son tour, mais fut vivement repoussé.
Les deux armées bivouaquèrent sur leurs positions respectives. La pluie continua toute ta nuit avec une telle force , que dans la inatinée du lendemain , le général en chef jugea convenable de rentrer dans son camp eu avant de Vérone. Les pertes, dans cette affaire, furent égales; Tennemi s'attribua, avec raison, la victoire; ses avant-postes s'approchèrent de St.-Michel, et la situation des Français devint vraiment critique.
Vaubois avait fait des pertes considérables; il n'avait plus que 8,000 hommes. Les deux autres divisions, apvès s'être vaillamment battues sur la Brenta, et avoir manqué leur opération sur Caldiero, n'avaient plus que i3,ooo
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hommes sous les armes. Le sentiment des forceH de l'ennemi était dans toutes les têtes.
T^s soldats d0 Vaubois, pour justifier leur retraite, disaient s'être battus un contre trois. L'ennemi avait perdu aussi sans doute , mais il était plus nombreux, mais il avait gagné beaucoup de pays. Il avait compté à son aise le petit nombre de Français; aussi ne doutait- il plus <le la délivrance de Mantoue , ni de la conquête de l'Italie. Dans son déliré , il réunit et fit fabriquer avec ostentation une grande quantité d'échelles, menaçant d'enlever Vérone d^assaut. I^ garnison de Mantoue s'était réveillée; elle faisait de fréquentes sorties, harcelait sans cesse les assiégeants , qui n'étaient que 8 à 9,000 pour contenir une garnison de â5,ooo , dont 10 à f 2,000, il est vrai, étaient malades. Les français n'étaient plus en position de prendre loffensive nulle part; ils étaient contenus d'un côté par la position de Caldiero, de Tautre par les gorges du Tyrol. Mais quand même les positions de l'ennemi eussent permis d'entreprendre contre lui, sa supériorité numérique était trop connue ; il fallait liii laisser prendre l'initiative, et attendre patiemment ce qu'il voudrait entreprendre. La saison était extrêmement mauvaise y tous les mouvements se faicsaient dans la boue. L'affaire de Caldiero, celle
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du Tyrol, avaient sensiblement baissé le mqnl du soldat français ; il avait bien encore le sentiment de sa supériorité à nombre égal , mais il ne croyait pas pouvoir résister à un nombre si supérieur. Un grand nombre de braves avaient été blessés deux ou trois fois à différentes batailles, depuis Feutrée en Italie. La mauvaise humeur s'en mêlait ; « Nous ne pouvons pas, seuls, dic< saient-ils , remplir la tâche de tOMS. L'armée t< d'Alvinzi , qui se trouve ici , est celle devant ix: laquelle les armées du Rhin et de Sambre-et- « Meuse se sont retirées , et elles sont oisives « dans ce moment; pourquoi est-ce à nous à « remplir leur tâche? Si nous sommes battus « nous regagnerons les Alpes en fuyards et « sans honneur ; si , au contraire, nous sommes « vainqueurs, à quoi aboutira cette nouvelle « victoire? On nous opposera une autre armée « semblable à celle d'Alvinzi, comme Alvinzi « lui - même a succédé à Wurmser , comme « Wurmser a succédé à Beaulieu , et dans cette a lutte inégale il faudra bien que nous finis- « sions par être écrasés. » Napoléon faisait répondre : « Nous n'avons plus qu'un effort à (( faire , et l'Italie est à nous. L'ennemi est sans ce doute plus nombreux, mais la moitié dâ»ses « troupes est composée de recrues.; , battu , c( Mantoue .succombe, nous demeurons maîtres
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x( de tout, nos travaux finissent; car non-seu- « leinent l'Italie, mais encore la paix générale « est dans Mantoue. Vous voulez aller sur les « Alpes , vous n'en êtes plus capables ; des bi- « vouacs arides et glacés de ces stériles ro- « chers, vous avez bien pu conquérir les plai- « nés délicieuses de la Lombardie; mais des « bivouacs riants et fleuris de l'Italie, vous « n'êtes plus capables de retourner dans les « neiges. Des secours nous sont arrivés, d'an- « très sont en route; que ceux qui tie veulent c< plus se battre ne cherchent pas de vains pré- « textes, car, battez Alviiizi et je vous réponds t< de votre avenir. » Ces paroles, répétées par tout ce qu'il y avait dé cœurs généreux, relevaient les âmes , et faisaient passer successivement à des sentiments opposés. Ainsi, tantôt l'armée, dans son découragement, eût voulu se retirer , tantôt , remplie d'enthousiasme, elle parlait d'aller en avant. « Est-ce aux soldats « d'Italie de souffrir patiemment les insultes a et les provocations de ces esclaves ! » Lorsque l'on apprit à Brescia, Bergame, Milan, Crémone, Lodi, Pavie, Bologne, que l'armée avait, essuyé un échec, les blessés, les malades sortirent des hôpitaux , encore mal guéris , pour reprendre leur place dans les rangs; les blessures rl'im grand nombre de ces braves étaient
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encore sanglantes. Ce spectaole touchant remplissait Tame des plus vives émotions.
S VI
Enfin, le j4 novembre, à la nuit tombatite, le camp de Vérone prit les armes; trois colonnes se mirent en marche dans le plus grand silence , traversèrent la ville , passèrent TAdige sur les trois ponts et se formèrent sur la rive droite. L'heure du départ, la direction^ qui est celle de la retraite, le silence que garde l'ordre du jour, contre Thabitude constante d'annoncer qu'on va se battre, la situation d,es affaires, tout, enfin , indique qu'on se retire. Ce premier pas de retraite entraine nécessairement la levée du siège de Mantoue et présage la perte de l'Italie* Ceux des habitants qui plaçaient dans les victoires des Français Fespoir de leurs nouvelles destinées, suivent, inquiets et li% coeur serré, les mouvements de cette armée <^ui emporte toutes leurs espérances. Cependant l'armée , au lieu de suivre la route de Peschiera , prend tout à coup à gauche, longe l'Adige, et arrive avant le jour à Rouco ; A.ndréossy achevaijt d'y jeter un pont. Aux premiers rayons du soleil, elle se voit avec étonnement, par un simple à gauche, sur l'autre rive. Alors les
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officiers et les soldats qui^ du temps qu'ils poursuivaient Wuroiser, avaient traversé ces lieux ^ commencèrent à deviner Tintention de leur glanerai : il veut tourner Caldiero qu'il n'a pu enlever de front; avec i3,ooo hommes ne pouvant lutter en plaine contre 4o,ooo , il porte son champ de bataille sur des chausséeis entourées de vastes marais ^ où le nombre ne pourra rien ^ mais où le courage des têtes de coioniies décidera de tout. L'espérance de la victoire ranime alors tous les cœurs ^ et chacun promet de se surpasser pour seconder un plan si beaiji et si hardi. Kilmaine était r^sté dans Vérone avec i,5oo hommes de toutes armes, les portes feriùées , les communications sévèrement interdites ; Tennenri ignorait parfaitement, ce mouvement. Le pont de Ronco fut je te sur la droite de TAlpon 9. à peu près à un quart de lieue de son embouchure ; ce qui a été Un objet de critique pour les militaires mal instruits. En effet , si le pont eût été placé sur la rive gauche vis à vis Albaredo , i® l'armée se fût trouvée déboucher par une vaste plaine f et c'est ce que son général voulait éviter; a® Alvinzjl qui occupait les hauteurs de Caldiero eût, en garnissant la rive droite de FAlpony couvert la marche de la colonne qu'il aurait dirigée sur Vérone; il eût forcé cette
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ville faiblement gardée et eût opéré sa jonction avec rarméedu Tyrol; la division de Rivoli, prise entre deux feux , eût été obligée de se retirer sur Peschiera , l'armée tout entière en eût été étrangement compromise ; au lieu qu'en jetant le pont sur la'droite de l'Alpon , on obtenait l'avantage inappréciable 1° d'attirer l'ennemi sur trois chaussées, traversant un ^aste marais; a^ de se trouver en communication avec Vérone, pai* la digue qui remonte l'Adige et passe au village de Porcil et de Gambione , où Alvinzi avait son quartier - général , sans que l'ennemi eût aucune position à prendre ni pût couvrir d'aucun obstacle naturel le mouvement des troupes qu'il aurait fait marcher pour attaquer Vérone* Cette attaque n'était plus possible , puisque toute l'armée française l'eût prise en queue, pendant que les murailles de la ville en auraient arrête la tête. Trois chaussées partent du pont de Ronco : la première ) celle de gauche , se dirige sur Vérone en remontant l'Adige , passe aux Villages de Bionde, de Porcil, où elle débouché en plaine; la deuxième , celle du centre , conduit à Villa- Nova et traverse le village d'Arcole, en pas*siant TAlpon sur un petit pont de pierre ; la troisième, celle de droite, descend -l'Adige et conduit à Albarédo. Il y a trois mille six cents
BATAILLE d'aRCOLK. 4^1
toises cle Ronco à Porcil , deux mille de Porcil à Caldiero , trois lieues de Caldiero à Vérone. Il y a deux mille deux cents toises de Roïico à Arcole , trois mille du pont d'Arcole à Villaîfova ; cent de Ronco à l'embouchure de TAlpon , cinq cents de là à Albaredo.
§vn.
Trois colonnes s'engagèrent sur ces trois chaussées : celle de gauche remonta l'Adige jusqu'à l'extrémité des marais, au village de Porcil , d'où elle apercevait les clochers de Vérone; il était dès lors impossible à l'ennemi de marcher sur cette ville. La colonne du centre se porta sur Arcole, où les tirailleurs français parvinrent jusqu'au pont sans être aperçus; deux bataillons de Croates avec deux pièces de canon, y bivouaquaient pour garder les derrières de l'armée, et surveiller les partis que la garnison de Legnago aurait pu jeter dans la campagne ; cette place n'étant qu'à trois lieues sur la droite. Le pays entre Arcole et l'Adige n'était point gardé; Alvinzi s'était contenté d'ordonner des patrouilles de hussards, quî^ trois fois par jour, parcouraient les digues des marais sur les l)ords de l'Adige. La roule de Ronco à Arcole rencontre l'Alpon à douze Montholon. — Tome III. aG
4o3 MEMOIRES X>£ NAPOLEOSr.
cents toises, delà elle remonte pendant dix mille toises la rive droite de ce petit ruisseau , jusqu'au pont de pierre qui tourne perpendiculairement à droite et entre dans le village d' Aréole. Les Croates étaient bivouaques y la droite appuyée au village et la gauche vers l'embouchure, ayant devant leur front la digue dont iis n'étaient séparés que par le ruisseau ; tirant devant eux, ils prirent en flanc la colonne dont la tête était sur Ârcole; elle se replia en toute hâte jusqu'au point où la chaussée cesse de prêter le flanc à la rive gauche. Augereau , indigné de ce mouvement rétrograde de son avant-garde, s'élança sur le pont à la tête de deux bataillons de grenadiers; mais accueilli par une vive fusillade de flanc , il fut ramené sur sa division. Alvinzi, instruit de cette attaque ne la comprit pas d'abord; cependant à la pointe du jour, il put observer des clochers voisins le hxouvement des Français. Les reconnaissances de ses hussards furent reçues à coups de fusil sur toutes les digues et poursuivies par la cavalerie: il lui fut dès lors évident que les Français avaient passé l'Adige et se trouvaient sur ses derrières. Il lui parut insensé d'imaginer qu'on pût jeter ainsi toute une armée dans des marais impraticables ; il pensa que c'était des troupes légères qui s'étaient portées de ce
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côté pour l'inquiéter et pour masquer une altaquie réelle qui déboucbei'ait par la .ebausaée de Vérone. Cependant &e$ reconnaissances lui ayant rapporté que tout était tranquille sur Vérone, il jugea important de chasser de$ marais ces troupes légères; il dirigea une division sur la ligne d'Arcole, sous Métrouski> et une sur la digue de gauche , sous Provera. Vers neuf heures du matin ^ elles attaquèrent yiyement; Masséna, qui était chargé de la digue gauche, ayant laissé engager rennemi, courut sur lui au pas de charge, l'enfonça, lui causa beaucoup de perte, et fit un grand nombre de prisonniers. La même chose arriva sur la digue d' Arcole : aussitôt que l'ennemi eut dépassé le coude de la chaussée, il fut attaqué au pas de charge , mis en déroute par Augereau , laissant des prisonniers et du canon au pouvoir du vainqueur; les marais furent couverts de cadavres. Il devenait de la plus haute importance de s'emparer d'Arcole , puisque de là , en débouchant sur les derrières de l'enuemi , on se fût emparé du pont de Villa-l^ova sur l'Alpon, qui était sa seule retraite, et qu'on y eût été établi ayant qu'il put être fermé ; mais Arcole résista à plusieurs attaques. Napoléon voulut essayer ^n dernier eflfort de sa personne^ il saisit un drapeau, s'élance $uf \q
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pont et Vy place; la colonne qu'il commandait l'avait à -moitië franchi, lorsque le feu de flanc etTarrivée d'une division ennemie firent manquer l'attaque; les grenadiers de la tête, abandonnés par la queue , hésitèrent ; mais entraînés par la fuite, ils ne voulurent pas se dessaisir de leur général; ils le prirent par les bras, les habits , et l'entraînèrent avec eux au milieu des morts , des mourants et de la fumée; il fut précipité dans un marais, il y enfonça jusqu'à la moitié du corps, il était au milieu des ennemis: les grenadiers s'aperçurent que leur général était efa danger, un cri se fit entendre: « Soldats en apant pour saucer le général » Ces braves revinrent aussitôt au pas de course sur l'ennemi, le repoussèrent jusqu'au-delà du pont, et Napoléon fut sauvé. Cette journée fut celle du dévouement militaire. Lannes était accouru de Milan , blessé à Governolo, il était encore souffrant , il se plaça entre l'ennemi et Napoléon, le couvrit de son corps, et reçut trois blessures, ne voulant jamais le quilter. Muiron, aîdê-de-camp du général en chef, fut tué couvrant de son corps son général. Mort héroïque et touchante! Belliard, Vignoles, furent blessés en ramenant les trotipes eu avant. Le brave général Robert fut tué , c'était un soldat solide ati feu. Le général Guieux passa l'xldige à Al-
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batedo, sur le bac avec une brigade. Arcole fut pris à revers; mais pendant ce temps, Alvinzi. instruit du véritable état des choses , avait conçu tout le danger de sa position; il avait abandonné Caldiéro en toute hâte , défait ses batteries et fait repasser le pont à tous ses parcs et ses réserves. Les Français, du haut du clocher de Bonco, virent avec douleur cette proie leur échapper, et ce fut à la vue des mouvements précipités de l'ennemi, qu'on put juger toute retendue et les conséquences du dessein de Napoléon. Chacun vit quels pouvaient être les résultats d'une combinaison si profonde et si hardie.. L'armée ^ennemie, par sa retraite précipitée , échappait à sa destruction; ce ne fut que vers les quatre heures que le général Gnieux put marcher sur Ardole par la rive gauche, de F Alpon : le village fut enlevé sans coùpférir ; mais alors ih était sans, intérêt; il était six heures trop tard: l'ennemi av^itpris sa position naturelle; Arcole n'était plus qu'un poste intermédiaire entre le front des deux armées, tandis que le matin, il était sur les derrières de l'éûnenii. Toutefois degrands'résultatsja^vaientooiijronné cette journée; Caldiéro était évacué, Vérone ne courait plus de dangers, deux divisions d' Alvinzi avaient été défaites avec des pertes c;onsidérable» ; de nombreuses colonnes de pw-
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sonniers et grand nombre de trophées défilèreilt au travers du camp et remplirent d'enthousiasme les soldats et les officieris ; chacun reprit la confiance et le sentiment de la yictoire.
$ VIII
Cependant Daridowich avec le corps du Tyrol avait attaqué la Coronà et s'en était emparé; il occupait Rivoli. Vaubois occupait les hauteurs de Bàssolingo; Kilmainé, débarrassé de toute crainte sur lairive gauche, par l'évacuation de Caldiéro, avait dirigé son attention sur l'enceinte de Vérone et la rive droite; mais si DàvidowicAi marchait sur Vaubois , et le forait :à se jeter sûr Mantoùe,il faisait lever le blocus de cette ville -et coupait la retraite au quartiergénéral et à l'armée qui était à Ronco. Il y a treize lieues de Rivoli à Mantoue , il y en a dix de Ronco à cette ville , par de très-mauvais ehe- -mins^ il fallait donc être, à la pointe du jour^ «h mesure de soutenir Vaubois , de protéger le blocus de Mantoue et les cbmhiunications de l'armée^ et de battrb Davidowich ; il .s'était avancé dans la journée. Pour la réiitôite de ce projet /il était nécessaire de èaleuler les heures. Le général en chef, dans Tibcertitude de ce qui se serait passé dans la journée , crut devoir sup-
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poser que tout aurait été mal du côté de Vaubois; qu'il avait été forcé et qu'il avait pris position entre Roverbela et Castel-Novo. Il fit évacuer Arcole qui avait coûté tant de sang, replia l'armée sur la rive droite de l'Adige , ne laissant sur la- rive gauche qu'une brigade et quelques pièces de canon, et ordonna dans cette position que le soldat fit la soupe. Si l'en* nemi avait marché sur Rivoli, il fallait lever le pont de l'Adige, disparaître devant Alvinzi^ arriver à temps pour secourir Yaubois. Il laissa à Arcole des bivouacs allumés et entretenus par des piquets de grand 'garde, pour qu'Alvinzi ne s'aperçut de rien. A quatre heures du matin l'armée prit les armes; mais dans le même moment un officier de Vauboés apprît qu'il était encore, à six heures du soir, en position à Russolino , et que Davidowich n'aVait pas bougé. Ce général avait commandé nn des corps de Wurmser ; il se ressouvenait de la leçon et n'avait garde de se compromettre. Cependant vers les trois heures du matin Alvinzi , instruit de la marcIie rétrograde des Français, fit occuper Arcole et Porcil et dirigea au jour deux colonnes sur les deux digues : la fusillade s'en<gagea à deux cents toises du poiit de Bonco; les Français lé repassèrent au pas de charge ^ toro* bèrent sur Fennemi, le rompirent et le pour-
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suivirent jusqu'aux débouches des marais , qu'il remplit de ses morts : des drapeaux , du canon et des prisonniers , furent les trophées de cette journée^ où deux nouvelles divisions autrichiennes furent défaites. Sur le soir, le général en chef, par les mêmes motifs et les mêmes ^combinaisons que la veille , fit les mêmes mouvements, concentrant toutes, ses troupes sur la rive droite de l'Adige, ne laissant qu'une avantgarde sur la pive gauche.
§ IX
Alvinzi , induit en erreur par un espion qui assurait que les Français étaient en marche sur Mantoue et n'avaient laissé qu'une avant-garde sur Ronco , déboucha de son camp avant l'aurore. A cinq heures du matin , le quartier-général français sut que Davidowich n'avait point jFait de mouvement, que Yaubois était dans ses mêmes positions ; l'armée repassa le pont , les têtes de colonnes des deux armées se rencontrèrent à moitié des digues ; le combat fut opiniâtre, indécis pendant un moment, la 76** fut rompue; les balles arrivaient sur le pont: le général en chef plaça la 82* en embuscade , ventre à terre dans un petit bois de saules , le long de la digue, près la tête du pont; elle se releva à
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propos, fit une décharge, marcha à la baïonnette , et culbuta dans les marais une colonne serrée, épaisse dans toute sa longueur; c*étaient 3,000 Croates , ils y périrent tous. Masséna sur la gauche éprouvait des vicissitudes; mais il marcha à la tête de ses troupes, son chapeau au bout de son épée en signe de drapeau , et fit un horrible carnage de la division qui lui était opposée. Après midi le général en chef jugea qu'enfin le moment de finir «était venu, car si Vaubois avait été battu ce même jour par Dayidowich, il serait obligé de se porter la nuit prochaine à son secours et à celui de Mantoue^ Dès lors Alvinzi se porterait sur Vérone, il recueillerait l'honneur et les résultats de la victoire; tant d'avantages remportés dans trois journées seraient perdus, au lieu que s'il le repoussait au-delà de Villa-Nova, il pourrait marcher au secours de Vaubois par Vérone. Il fit compter soigneusement le nombre des prisonniers^ récapitula les pertes de l'ennemi, il acquit la preuve qu'il s'était affaibli dans ces trois jours de plus de 2 5,ooo hommes, qu'ainsi désormais ses forces en bataille ne seraient pas supérieures de beaucoup plus d'un tiers aux Français. ïl ordonna de sortir des marais et d'aller attaquer l'ennemi en plaine. Les circonr stances de ces trois journées avaient tellement
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changé le moral des deux armées , que la victoire était assurée. L'armée passa le pont jeté à Fembouchure de l'Alpon; Elliot, aide-de-camp du général en chef, avait été chargé d'en construire un second, il y fut tué. A deux heures après midi Tarmée française était en bataille , sa gauche à Arcole et sa droite dans la direction de Porto-Legnago ; elle avait en face l'ennemi dont la droite appuyait à l'Alpon et la gauche à des marais ; il était à cheval sur la route dç Vicence. L'adjudant -général Lorset était parti de Legnago avec 6 à 700 hommes , quatre pièces de canon et aoo chevaux , pour tourner les marais auxquels l'ennemi appuyait sa gauche. Vers trois heures, au moment où ce détachement se portait en avant , que la canonnade ét$it vive sur toute la ligne, et que les tirailleurs étaient aux mains , le chef d'escadron Hercule eut ordre de se diriger avec vingtcinq guides et quatre trompettes au travers des roseaux, et de charger sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi, lorsque la garnison de Legnago commencerait à canonner par derrière.
Cet officier exécuta ce mouvement avec intelli* gence et contribua beaucoup au succès de la journée: la ligne fut rompue, l'ennemi se mit ^^ retraite; son général avait échelonné 6 à 7,000 hommes sur ses derrières, pour assurer
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ses parcs et sa retraite; il n'avait pas sur le champ de bataille plus de monde que les Français; il Fut mené battant toute la soirée et perdit beaucoup de prisonniers : l'armée passa la nuit dans sa position. Malgré trois jours de victoire , ce fut un problême parmi les généraux et officiers supérieurs , de savoir ce qu'ordonnerait le général pour le lendemain; ils pensaient que content d'avoir éloigné Tennemi, il ne s'engagerait pas dans les plaines dû Vicentin et qu'il rejgagnerait Vérone par la rive gauche de l'Adige, pour de là marcher sur Davidowich et occuper Caldiéro , ce qui avait été le premier but de sa manoeuvre. Mais l'ennemi avait tant souffert , ces trois jours, dans son personnel et dans son moral , qu'il n'était plus à redouter dans là plaine: au jour, on reconnut qu'il avait fait sa retraite sur Vicence ; l'armée le poursuivit , mais arrivée à Villa-Nova , la cavalerie seule continua sa poursuite : l'infanterie s'arrêta pour attendre les rapports de la contenance que ferait son arrière-garde. Le général eh chef entra dans le couvent de Saint-Bonifiace, l'église avait servi d'ambulance , 4 à 5oo blessés y avaient été entassés, la plus grande partie étaient morts; il en sortait une odeur cadavéreuse : il reculait d'horreur, lorsqu'il s'entendit nommer par son noxû. Deux malheureux soldats étaient depuis
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trois jours au milieu des morts , sans avoir mangé, sans avoir été pansés; ils désespéraient d'eux-mêmes, mais furent rappelés à la vie par la vue de leur général ; tous les secours leur furent prodigués. Ayant reçu les rapports que l'ennemi, dans la plus grande déroute, ne tenait nulle part , et que son arrière-garde avait déjà dépassé Mohtebello, il se porta par un à gauche, sur Vérone pour attaquer l'armée du Tyrol. Les éclaireurs arrêtèrent un officier d'état-major, que Davidowich envoyait à Alvinzi; il venait des montagnes et se croyait au milieu des siens. D'après ses dépêches, on apprit que depuis trois jours les ennemis ne s'étaient point cominuniqués , que Davidowich ignorait tout ce qui se passait. Alvinzi perdit dans les trois journées d'Arcole 18,000 hommes, dont 6,000 prisonniers, quatre drapeaux et dix-huit pièces de canon.
L'atmée française rentra triomphante dans Vérone parla porte de Venise, trois jours après en être sortie mystérieusement par la porte de Milan. On se peindrait difficilement l'étonnement et l'enthousiasme des habitants; les ennemis mêmes les plus déclarés ne purent comprimer leur admiration , et joignirent leurs
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hommages à ceux des patriotes; mais l'armée ne s'arrêta pas, elle passa l'Adige, se porta sur Davidowich, qui le 17 avait attaqué Bassolino et avait jeté Vaubois sur Castel-Novo. Masséna se porta sur Castel-Novo, s'y joignit avec Vaubois, attaqua Rivoli. Augereau se porta sur la rive gauche de l'Adige, sur Dolce, prit i,5oo hommes, deux équipages de pont, neuf canons et beaucoup de bagage; cependant de si grands résultats n'étaient pas obtenus sans perte. L'armée avait plus que jamais besoin de repos, il n'était pas converiable qu'elle se portât dans le Tyrol et qu'elle s'étendît jusqu'à Trente. 11 était à croire que Mantoue ouvrirait ses portes avant que le général autrichien pût se former une nouvelle armée : la garnison de cette place était réduite à la demi-ration, elle avait grand nombre de déserte^ùrs ; les hôpitaux étaient encombrés; tout annonçait une prompte reddition: la mortalité y était trèsgrande , les maladies moissonnaient chaque jour plus de monde qu'il n'en eût fallu pour gagner une grande bataille.
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CHAPITRE XIII
NÉGOCIATIONS pendant 1796.
) I I iiggg
Avec la république de Gènes. — Avec le roi de Sardaigne. ^ — Avec le duc de Parme. — Avec le duc de Modène. -— Avec la cour de Rome. — Avec le grand-duc de Toscane. — Avec le roi de Naples. — Avçc lempereur d'Allemagne. — Congrès lombard ; République cispadane.
Jua minorité de raristocratie qui gouvernait la république de Gènes, la majorité du tiers-état, le peuple tout entier de la rivière du ponant, étaient favorables aux idées françaises. La ville de Gênes était la seule ville de cet état qui eût de la consistance; elle était défendue par une double enceinte bastionnée, une nombreuse artillerie , 6,000 hommes de troupes de ligne et
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6,000 gardes nationaux : au premier signal du sénat, 3o,ooo hommes des corporations inférieures telles que celles des charbonniers et des portefaix ; les paysans des yallées de la Polcevera , du Beragno et de la Fontana-Bona , étaient prêts à se porter pour la défense du prince. Il fallait une armée de 4o,ooo hommes, un équipage de siège , et deux mois de travaux, pour s'emparer de cette capitale. En 1794» 1795 et au commencement de 1796, l'armée austro-sarde la couvrait au nord et commi;iniquait avec elld par la Bocchetta; l'armée française la couvrait à l'ouest et communiquait avec elle par la Corniche de Savone ; placée ainsi entre les deux armées belligérantes. Gènes était en mesure d'être également secourue par l'une ou par l'autre, elle tenait la balance entre elles; celle pour laquelle elle se serait déclarée aurait acquis un grand avantage; elle était donc, dans cette circonstance, d'un grand poids dans les affaires d'Italie. T^ sénat sentait toute la délicatesse et la force que lui donnait cette position ; il s'en prévalut pour se maintenir neutre, et se refuser constamment aux ol&es et aux menaces de la coalition. Son commerce s'étendit, il fit refluer dans la république d'immenses richesses. Mais son port avait été violé par l'escadre anglaise; la catastrophe de la fré-
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gâte la Modeste avait ému vivement tous les cœurs français : la convention avait dissimulé, mais en attendant le moment favorable pour exiger une réparation éclatante. Plusieurs des familles nobles, les plus attachées à la France, avaient été bannies ; c'était une nouvelle insulte que le gouvernement français avait à redresser. Après les batailles de Loano, dans l'hiver de 1796, le directoire jugea le moment d'autant plus favorable, que la pénurie où était son armée d'Italie lui faisait attacher une grande importance a un secours extraordinaire de cinq à six millions. Ces négociations étaient entamées lorsque Napoléon arriva au commandement de l'armée ; il désapprouva cette mesquine politique qui ne pouvait être couronnée d'aucun succès et qui avait nécessairement pour résultat d'aigrir et d'indisposer le peuple important de cette capitale. « Il faut, disait-il, escalader « les reinparts, s'y établir par un coup de main « vigoureux , détruire l'aristocratie , ou respec- « ter son indépendance; et surtout lui laisser « son argent. » Peu de jours après , les armées ennemies ayant été rejetées au-delà du Pô , et le roi de Sardaigne ayant posé les armes , !a république de Gênes fut à la merci de la France. Le directoire eût voulu y établir la démocratie; mais déjà les armées françaises étaient
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trop en avant. La pt*éieftde et pèUt-êtré le séjottr penckn^ plusieurî? seiïiaihés d'un corps dé i 5,odo Français sous tfes murs dé Gênés, eilt été liéo^àsaire pout* assurer lé succès d'une paft^eille révolution.
Déj«l tout retentissait de la ràarché de Wntriifeér , <\m alors traversait rAllemàgne et énti*ait dans le Tyrol. Depuis lor^, la défaite de Wui'n^ser , les manœuvres dans le Tyrol et pai» les gorges de la Brenta , les môni^ements d'Alvinzi pour débloquer Wurmser dans Mantoue , tendirent successîvenient nécessaire la concénttslti^n de l'armée sur l'Adige; d'ailleurs l'aï^mée n'avait rien à redouter des Génois; les^ dottïinateurs étaient divisés entre eux et le peuple nous était favorable.
Gîrola , tninistre de Tempereor, profitant de réloignement dé l'armée et favorisée secrètement par les familles feudataires , avait allufné une insurrection! dans les ficfe itopériâux , et formé des l^andes de dés'ertetirs piémontais , de vagabonda sans emploi paf le licenciement des troupes légères piémiantaîses^, et de prisonniers autrichiens mal gardés par les Français , qui s'échappaient en route. Ces bandes itifestaieût tout l'Apennin et le^ derrières de l'armée. II devint urgent , dan^ le courant de juin , de mettre fin à cet état de Montholon, — Tome III, 27
Googk
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choses; up.détachement de 1,200 hommes et la présence du général en chef à Tortone, suffirent; pour faire tout rentrer dans Tordre ; il donna .^Iprs de^: instructions au ministre français à Gènes , Faypoult , pour entamer des négociations, afin d'accroître nptre influence dans le gouvernenient , autant que cela se pourrait faire san^ rendre nécessaire la présence d'une .armée.
Il exigea i^ l'expulsion du ministre autri- .chien Girola ; a^ l'expulsion des &milles feudataires, conformément à un des statuts de la république ; 3^ enfin le rappel dea familles bannies.
Ces négociations traînèrent en longueur. Sur ces entrefaites, cinq bâtiments de commerce français furent enlevés sous le feu des batteries génoises, sans que celles-ci les protégeassent; le sénat, alarmé des menaces des agents français , ^envoya à Paris le sénateur Vincente Spinpla , /fort agréable à la France, qui , après qu€;lques négociations , signa , le 6 octobre 1796, une convention avec le ministre des relations extérieures Charles Lacroix. Tous les griefs de la France contre Gênes furent mis en oubli , le sénat paya quatre millions de contributions et rappela les bannis ; il eût été possible et on eût dû profiter de cette circonstance
pour lier cette république par une alliance offensive et défensive , accroître son territoire des fiefs impériaux et de Massa di Carara, et en exiger un contingent de ^^^oo hommes d'infanterie, 400 de cavalerie et aoo d'artillerie. Mais l'utilité de ce système d'alliance avec des oligarques répugna aux démocrates de Paris.
Toutefois, par cette convention, la tranquillité fut rétablie et dura jusqu'à la convention de Montebello, en 1797, et pendant que l'armée française fut en Allemagne, il ne s'éleva aucun sujet de plainte sur la conduite des peuples de Gênes.
L'armistice de Cherasco avait isolé l'armée autrichienne et permis à l'armée frapçaise de la jeter hors de l'Italie, d'investir Mantoue et d'occuper la ligne de l'Adige. La paix, conclue à Paris au mois de mai suivant, mit au pouvoir de la France toutes les places fortes du Pié«* mont , hormis Turin. Le roi de Sardaigne se trouva ainsi à la disposition de la république. Son armée était réduite à un effectif de 20,000 hommes ; son papier-monnaie menaçait de la ruine des particuliers et de l'état ; ses peuples étaient mécontents et divisés; les idées françaises
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Oléines avaieut d^a partisans , quoique chez un petit nombre de personnes. Des politiques eussent voulu révoiuti^onner le Piémont, àfiti de navoir plus aucune inquiétude sur les derrières de Tarnaée, et d'accroître nos moyens çqWv^ l'Autriche ; mais il était impossible de renverser le trône cie Sardaigne, sans intervenir directement et avec des forces imposantes; et 1^ scènes qui se passaient devant Mantoue oc* cupaient suffisamment toutes les troupes de la république en Italie; d'ailleurs la révolution du Piémont pouvait entraîner dans une guerre civile: on serait obligé alors de laisser dans ce pays, pour le contenir, plus de troupes françaises qu'il ne serait possible d'en tirer de piémontaises, et en cas de retraite, la population , qui aurait été mise en fermentation , se porterait à des excès inévitables : les rois d'Espagne et de Prusse ne pouvaient<-ils pas d'ailleurs être alar* mes de voir la^république, en haine des rois , renverser de ses propres mains un prince avec qui elle avait, peu avant, signé la paix? Ces considérations portèrent Napoléon à arriver au même résultat par une route o^osëe; celte d'un traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Sardaigne ; ce parti réunissait tous les avantages et n'avait aucun ii>convénient : i^ ce traita serait lui-même une proclamation qui
contiendrait les mécontents , qui ne pmirraient plus ajouter foi aux protestations des démo)er9tesde l'antiée qui ne manquaient pas de leur promettre Tappui de la France; lé pays resterait donà tranquille : !i® une division de bonnes, belles et vieilles troupes dt ïo,ooo Piémotitais, renforcerait Tarmée française, et lui donnerait de nouvelles chances de succès': 3^ l'exemple de la cour de Turin influerait heureusement sur les Vénitiens et contribuerait à les décider à chercher , dans une alliance avec la France , une' garantie pour l'intégrité de leur territoire et le maintien de leur constitution ; et cependatitlés troupes plémon taises réunies à l'armée française en prendraient l'esprit et s'attacheraient au général qui les aurait menées à la victoire ; dans tous les cas , elles se* raient des otages placés au milieu de l'armée , qui garantiraient des dispositions du peuple piémontais,et â'il était vrai que le rôi i»e:put se maintenir, placé entre les républiques démocrates de Ligurie, de Lorabardie et de France, sa chute serait le résultat de la nature ' des choses et non le résultat d'un acte politique, de nature à aliéner les autres rois alliés de la France. « L'alliance de la France avec la Sarif daigne, disait Napoléon, c'est un géant qui « embrasse un pygmée; s'il l'étouffé, c'est con-
« tre sa volonté et par le seul effet de la diffé- « rence extrême de leurs organes. »
Le directoire ne voulut pas comprendre la sagesse et la profondeur de cette politique ; il autorisa l'ouverture des négociations , mais il en entrava la conclusion. Le sieur Poussielgues, secrétaire de légation à Gènes, eut pendant plusieurs mois des pourparlers à Turin; il trouva la cour disposée à s'allier à la république, mais ce négociateur peu habile se laissa entraîner à des concessions qui évidemment étaient exagérées; il promit la Lombardie au roi de Sardaigne, Or, il ne pouvait être nullement question d'accroître les états de ce prince, ni de lui donner des espérances que l'on ne voulait pas réaliser : il gagnait suffisamment à un traité , par la garantie qu'il en recevait de l'intégrité de son royaume.
Lorsque Mantoue ouvrit ses portes et que Napoléon marcha sur Tolentino pour y dicter la paix au saint-siège , et pouvoir de là marcher 6ur Vienne., il comprit l'importance de mettre fin aux affaires du Piémont , et autorisa le général Clarke à négocier, avec M. de Saint-Marsan , un traité d'alliance offensive et défensive; ce traité fut signé a Bologne , le premier mars 1797. Le roi recevait de la république, la garantie de ses états ; il fournissait à l'armée
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française un contingent de 8,000 hommes d*in- ' fanterie, a,ooô de cavalerie et vingt pièces decanon. Ne doutant pas de la ratification d'un traité ordonné par le général en chef, la cour de Turin s'empressa de réunir son contingent, qui se fût trouvé avec l'armée en Carinthie ; mais le directoire hésita à ratifier ce traité-, le' contingent resta ert Piémont, cantonné près de Novarre, pendant toute la campagne de
La politique à suivre avec l'infant duc de Parme, était prescrite par nos rapports avec l'Espagne ; il lui fut d'abord accordé un armistice le 9 mai 1796 , et quelques mois après, il signa à Paris sa paix avec la république ; mais le ministère français ne sut pas réaliser le but que »'était proposé le général en chef. Les succès de l'armée d'Italie avaient décidé le roi d'Espagne à conclure , en août 1 796, un traité d'alliance offensive et défensive avec la république; en conséquence, il eût été facile de décider la cour de Madrid à envoyer une division de 10,000 hommes sur le Pô, pour garder l'infant de Parme , et , moyennant l'appât d'un accroissement de territoire pour ce prince,
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faire rp^rç|j^r cette division. spu$. les dra:peaux franççiU ; sa pFésQQoç en aurait imposé ^ Romç età Napl«s, et nm% pas ét4 d'.Utt petit avantage pp^r 1^ siiccès dfis évèn^menteniilitaires ; l'al-r liance avec rE;spf(gBe ayant déojd^Jei; Anglais à évapuer U Méditerranée ^ les escadres françaises et espagnoles en étaient maîtresses , ce qui facilitait les inouvem/ents d^# troupes espagnoles en It^Uçi. ]L<a vue d'une division espagnole dai^ les rangs de l'armée française, eût eu une heureuse influence pour décider le sénat à une alliance avec la France, ce qui eût augmenté l'armée de 10,000 Esclavons.
S lY.
Lt'armistiQe de Milan , du 20 mai , avait £s^it cesser Tétat de guerre î^vw le duc dje Modène ; Farinée française était peu nombreuse , le pays qu'elU occupait était immense, un dé-, tache^ieatide deux ou trois bataillons pour ua objet secondaire eût Qté une faute. L'armistice avec Modène.mettait tous les moyens de ce du* cbé* à la disposition de l'armée, et n'exigeait l'emploi d'aucune troupe pour y maintenir la tranquillité publique. Le commandeur d'Est»
chargé des pouvoirs. du duc, entama à Paris des négociations pour la paix définitive : le mi*
nistère français, sagement, ne se pressa pas de rien conclure^. Le duc, tout dévoué aux Autri* chiens , s'était retiré à Venise , et la régence , qui gouvernait ses états , avait fait passer plusieurs convois de vivres dans Mantoue,au mo^ ment où le blocus fut levé , au commencement d'août et à la fin de septembre ; aussitôt que le général en chef eut connaissance d'une contra* vention aussi directe à l'armistice , il s'en plaignit à la régence qui prétendait vainement s'en justifier sur l'existence d'auciens traités. Cependant , dans cette circonstance, un détachement de la garnison de Mantoue, qui avait passé le Pô à Borgo- Forte, fut coupé: il se porta à Reggio, le 20 octobre , voulant se rendre en Toscane; les habitants de Reggio fermèrent les portes de là ville: le détachement se réfugia dans le fort de Monte-Chérisio où les patriotes le cernèrent et lui firent mettre bas les armes ; deux Reggiens furent tués dans ce petit combat; ce furent les premiers Italiens qui scellèrent de leur sang la liberté de leur pays ! Les prisonniers conduits à Milan par undétachement de la garde nationale de Reggio *, y furent reçus eu triomphe par le congrès loiïibard> la garde nationale de Milan et le gêné-» rai en ohef ; ce fu{ l'objet de plusieurs fêtes civiques qui cooiribuèrent à exalter les imagi-
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nations italiennes. Reggiô proclama sa liberté ; le peuple de Modène en voulut faire autant , mais il fut contenu par la garnison : dans cet état de choses, il n'y avait pas deux partis à prendre. Le général en chef déclara que l'armistice de Milan avait été violé par la conduite de la régence en ravitaillant Mantoue: il fit occuper militairement les trois duchés de Reggio , Modène , la Mirandole , et le 8 octobre, en vertu de son droit de conquête, il en proclama l'indjépendance. Cette résolution améliora la position de l'armée, puisqu'à une régence malveillante, se trouva substitué un gouvernement provisoire tout dévoué à la cause française ; des gardes nationales composées de patriotes chauds s'armèrent dans toutes les villes des trois duchés.
L'état de guerre ayant cessé avec Rome , par l'armistice de Bologne, le a3 juin 1796, cette cour envoya à Paris monsignor Petrarchi.
Après quelques semaines de pourparlers , le ministre envoya à sa cour le projet du traité du directoire. La congrégation des cardinaux, jugea qu'il contenait des choses contraires à la foi, et n'était pas admissible; monsignor
Petrarchi fut rappelé. En septembre les négo« ciations se rouvrirent à Florence ; les commissaires du gouvernement près de l'armée furent chargés des pouvoirs du directoire. Dès les premières conférences, ils présentèrent à mou^ signor Galeppi , plénipotentiaire du pape, un traité en soixante articles, comme sine quâ non; déclarant qu'ils ne pouvaient y rien changer. On jugea à Rome qu'il contenait également des choses contre la foi ; monsignor Galeppi fut rappelé, et les négociations rompues le aS septembre. La cour de Rome ne doutant plus que le gouvernement français ne voulût sa perte, se livra au désespoir; et résolut de se lier exclusivement avec la cour de Vienne. Elle commença par suspendre l'armistice de Bologne; elle devait encore payer seize millions, qui étaient en marche pour Bologne, où ils devaient être livrés au trésor de l'armée. Ces convois d'argent retournèrent à Rome; leur rentrée y fut un triomphe. Monsignor Âlbani partit le 6 octobre pour Vienne , pour solliciter Tappui de cette cour ; les princes romains offrirent des dons patriotiques, levèrent des régiments. Le pape envoya des proclamations pour allumer la guerre sainte , si le territoire du saint-siége était attaqué. Tous ces efforts dé la cour de Rome étaient évalués pou-
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voir produire une arinée de 10,000 hommies, des plus misérables troupes possibles; mais elle comptait sur le roi de Naples , qui s'engagea secrètement à la soutenir avec une armée de 3o,ooo hommes; et, quoique l'inimi* tié et la mauvaise foi du cabinet des Deux-Siciles fusaient connus du Vatican , il en invo* quait le secours : Tout moyeu leur est bon dans « leur délire, écrivait le ministre Cacault; ils (c s'accrocheraient à un fer rouge. » Cet état de choses eut un effet fâcheux sur toute l'Ialie.
Napoléon n'avait pas besoin de ce surcroît d'embarras; déjà il était menacé par Alvinzi, dont les troupes se rassemblaient dans le Tyrol et sur la Piave; il reprocha au ministère français dé l'avoir laissé étranger à des négociations que seul il pouvait diriger. S'il eût été chargé de les diriger, comme cela eût dû être , il en eût retardé l'ouverture de deux ou trois semaines, afin d'avoir reçu les seize millions que devait le saint-siége , pour satisfaire à l'armistice de Bologne. Il n'eût pas souffert que l'on mêlât dans le traité , à la fois , les affaires spirituelles et temporelles ; puisque une fois celles-ci arrangées, ce qui était Tessentiel, quelques mcûs de retard étaient indifférents pour s'entendre pour le spirituel; mais le mal était fait. Le gouvernement, qui le reconnut, l'investit
de l'antorilé nécessaire pour y porter remède , s'il était possible. La question consistait à ga^^ gner du temps, à calmjer les passions, à rendre la confiance, et à conlenir dans les bornes les esprits alarmés du Vatican. Il chargea le sieur Cacault, agent de France à Rome, de désa-^ vouer confidentiellement tout ce qu'il y avait eti de spirituel dans les négociations de Paris et de Florence; àe faire connaître qu'il était chargé de la négociation ; que Ton n'aurait plus affaire au directoire ni aux commissaires , mais à lui. Ces o^ivertures opérèrent un bon effet. Pour frapper davantage les esprits, le général se rendit à Ferrare, le a i octobre , descendit chez le cardinal Mattei , archevêque de cette ville, et eut plusieurs conférences avec lui; il le con*vainquit de ses intentions pacifiques, et le fit partir pour Rome , porter direclement au pape des paroles de paix. Peu de jours après, la bataille d'Arcole mit fin aux espérances qu'avait fait naître en Italie l'armée d'Alvinzi. Nappléon jugea le moment favorable pour ternjiiner les affaires de Rome; il se porta à Bologne avec f ,5oo Français et 4^000 Cispadans et Lombards, menaçant de marcher sur Rome; mais, pour cette fois, cette cour se moqua de ces menaces; elle était en correspondance avec son ministre à Vienne pour traiter, et savait que deux nou-
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velles et nombreuses* armées s'avançaient en Italie. Le cardinal et le ministre autrichien à Rome disaient hautement : « S'il le faut , le « pape évacuera Rome; car plus le général fran- « çais s'éloignera de l'Adige , et plus nous secc rons^rès de notre salut.» En effet, quelques jours après. Napoléon instruit des mouvements d'Alvinzi, repassa le Pô,, et se porta, à tirenl'ailes, à Vérone. Mais la bataille de Rivoli détruisit pour toujours , dans le mois de janvier 1797, les espérances des ennemis de la France. Mantoue, peu après , ouvrit ses portes; le moment de punir Rome était arrivé : une petite armée gallo-italienne marcha sur l'Apennin. Toutes les difficultés entre la France et cette cour furent terminées par le traité de Tolentino , comme on le verra au chapitre XV.
§ VI
Le. grand-duc de Toscane est le prince d'Europe , qui le premier a reconnu la. république. Lorsque l'armée envahit l'Italie, il était en paix avec la France; ses états, situés audelà de l'Apennin, n'avaient aucune influence sur le théâtre de la guerre. Si, après l'investissement de Mantoue, une brigade française se porta sur Livourne , ce fut pour en chasser
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le commerce anglais , et faciliter la délivrance de la Corse ; du reste les états de Toscane furent respectés. La garnison de Livoùrue ne fut jamais au dessus de 1^800 hommes. C'était sans doute un sacrifice que l'emploi de trois bataillons «à un objet secondaire; mais on v employa d'abord la 67® demi-brigade , qui avait beaucoup souffert, et avait besoin de repos. Manfredini, premier ministre du grandduc , montra de l'habileté et de l'activité pour faire disparaître les obstacles qui pouvaient nuire à son maître , qui hii dut alors la conservation de ses états. Trois pu quatre conventions de peu d'importance furent signées entre le général français et le marquis de Manfredini ; par la dernière , signée à Bologne , Livoume fut évacué par la garnison française :
à cette occasion le grand-duc, pour solder d'anciens comptes, versa deux millions dans le trésor de l'armée. A la paix de Campo-Formio, ce. prince conserva l'intégrité de ses états. Il avait éprouvé quelques inquiétudes, mais aucun dommage , pendant la guerre d'Italie , il ne lui fut fait aucun tort, tant par respect pour les traités existants, que par l'envie d'adoucir l'animosité dont était animée la maison de Lorraine contre la république, et la déta- . cher de l'Angleterre.
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§ VIII
Lorsque l'armée française fut arrivée sur FAdige , et que la moyenne et basse Italie se trouvèrent {iîtr-lJi interceptées de FAHemagne , le prince Pigh^telli arriva au quartier-géûéral , demanda pour le roi de Naples, et obtint un armistice qui fut signé le 5 juin 1796. La division de cavalerie napolitaine de a,4oo chevaux , qui faisait partie de l'armée de Beaulieu, prit des cantonnements autour de Brescia, au milieu de l'armée française. On plénipotentiaire napolitain se rendit à Paris pour négocier et signer la paix définitive avec la république. Le traité éprouva des difficultés par les chicanes déplacées que Fon fit à -Paris, et aussi par Feffet de cette mauvaise foi constante de la cour des Deux-Siciles. Le directoire dcN'ail se trouver trop heureux de désarmer le roi de Nàples, puisque ce prince avait 60,000 hommes sous les armes et pouvait disposer de a5 à 3o,ooo hommes pour envoyer sur Xt Pô. Napoléon ne cessait de presser la conclusion de ce traité. Le ministère des relations extérieures dé Paris voulait une contribution de quelques raillions qae la cour de Naptes se refusait, avec raison, à payer; mais dans le courant de septembre.
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lorsqu'il fut connu que l'alliance de FE^pàgne avec la France , et la délivrance de la Corde du joug anglais , avaient décidé le cabinet de Saint* James à rappeler ses escadres de la Méditerra-^ tiëe , ce qui donnait là domination de là Médi« terranée et de l'Adriatique aux escadres dé Toulon, la cour de Naples alarmée, souscrivit à tout ce que voulait le directoire, et la paix fut lignée le 8 octobre. Mais la haine et la mauvaise foi de ce cabinet , le peu de respect qu'il portait à sa signature et à sed traités, étaient tels, que long-temps après la paix , il se plaisait à inquiéter l'Italie par des mouvements de troupes sur ses frontières , et des menaces offensives , comme si Ton eût été , en effet , en état de guerre. Il serait difficile d'exprimer Findignatiôn qù^èxcitait ce défaut de toute pudeur et de tout respect humain , et qui entraîna enfin la perte de ce cabinet.
§ VIII
Le gouvernement français prescrivit à Napoléon , au commencement de septembre , lorsque ses armées du Rhin et de Sambre- et -Meuse étaient encore en Allemagne , d'écrire à l'empereur que s'il ne consentait pàs à la paix, il dé- Montholon.—Tome IIL 28
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truirait ses établissements maritimes de Fiume et de Trieste. Il n'y avait rien à se promettre d'une démarche aussi inconvenante. Plus tard , lorsque les*^ armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin eurent été rejetées eu France , et que les têtes de pont de Kehl et d'Huningue étaient assiégées , Moreau proposa un armistice auquel l'archiduc se refusa, déclarant prétendre à- la possession des deux têtes de pont, mais comme le maréchal Wurmser avec près de 3o,ooo Autrichiens, était bloqué dans Mantoue, et que les efforts d'Alvinzi pour le dégager venaient d'échouer à Arcole , le directoire conçut l'espoir de faire accepter le principe d'un armistice général , qui conserverait Huningue et Kehl à la France, et Mantoue à l'Autriche. Le général Clarke reçut en conséquence les pouvoirs nécessaires pour se rendre à Vienne et proposer cet armistice général, qui durerait jusqu'en juin 1797; les sièges de Kelh et d'Huningue seraient levés et le statu quo établi pour Mantoue. Des commissaires autrichiens et français feraient passer tous les jours dans cette place tous les vivres nécessaires aux habitants et aux troupes. Le général Clarke arriva le i*' .décembre à Milan , pour se concerter avec le général en chef qui fut chargé de faire toutes les démarches nécessaires pour obtenir
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à ce plénipotentiaire les passe-ports dont il avait besoin. Napoléon lui dit : Les sièges de Kelh et d'Huningue sont faciles à faire lever; l'archiduc n'a devant Kehl que 4O9O00 : homiiies; il faut qu'à la pointe du jour, Moreau sorte ^ de son camp retranché avec 60,000 hommes, le batte, prenne ses parcs, et détruise tous ses ouvrages ; d'ailleurs Kehl et la tête du pont d'Huningue ne valent pas Mantoue; il n'y aurait aucun moyen de constater le nombre des habitants , hommes, femmes et enfants, pas même celui de la garnison ; le maréchal Wurmser en réduisant tout le monde
à la demi -ration, gagnerait en six mois de quoi vivre pendant six autres mois ; si l'on prétendait que l'armistice dut servir pour entamer des négociations de paix, c'était une nouvelle raison de ne pas le proposer pendant que Mantoue était au pouvoir de l'Autriche;, qu'il fallait donc gagner une bataille sous les murs de Kelh et attendre la reddi^tion de Mantoue , pour offrir alors un armistice.et la paix; cependant les ordres du gouvernement étaient précis. Le général Clarke écrivit à l'empereur, et lui envoya une lettre du directoire ; en conséquence le baron de Vincent, aide-de-camp de l'empereur, et le général Clarke se réunirent le 3 janvier à Vicence; ils y eurent deux
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conférences ; le baron de Vincent déclara que Tempereur ne pouvait recevoir à Vienne un plénipotentiaire de la république qu'il ne re* connaissait pas ; que d'ailleurs il ne pouvait se séparer de ses alliés, et qu'enfin si le ministre français avait quelque communication à faire, il pouvait s'adresser à M« G iraldi, ministre d'Autriche à Turin. Ainsi, heureusement, cette idée désastreuse d'un armistice fut éludée par l'ennemi. Le plénipotentiaire français était à peine de retour sur l'Adige, que déjà Alvînzi manœuvrait pour débloquer* Mantoue, ce qui donna lieu aux batailles de Rivoli et de la Favorite , comme on le verra dans le chapitre XIV. Cependant le cabinet du Luxembourg voulut voir dans cette réponse du baron de Vincent , et on ne sait pourquoi , 4ine porte ouverte aux négociations; et dans le courant de janvier 1 797 , il adressa au général Clarke des instructions pour la paix qu'il était autorisé à signer, moyennant, i° que l'empereur renoncerait à la Belgique et an pays de Luxembourg; a^ qu'il reconnaîtrait à la république la cession de riége et autres petits enclaves qui avaient été faits ; 3^ qu'il promettrait son influence pour donner en Allemagne une indemnité au Stathouder; 4** q^€, de son côté, la république restituerait à l'Autriche tous ses états d'Italie.
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Gesoon^tionft n'obtinrent pas l-approbaitiou de Napoléon, qui croyait que la république aTait le droit d'eqptger l0$ Umiies du Rbin et un état en Italie , q^i nourrit ViAfluence française et Hiaiû.ti|it dans sa dépendance la république d< Gênes , les roi de Sardaig;se* et le piape ;. car l'Italie ne pouvait plus être considérée cotnme avant la guerre ; si jan^ais les Français repassaient les Alp^s sa»si y conserver un auxiliaire puîssaqt , les aristocraties de Gènes» de Venise et le roi de Sardaîgne se serreraient à l'Antricbe par des liens indisMlubles, influencés par la nécessité de garantir leur existence intérieure contre les idées «démocratiques et populaires. Venise, qui depuis un siècle n'était d'aucune influence dans la balance de l'Europe, éclairée désormais par l'expérience , et le danger qu'elle venait de courir, aurait de l'énergie, des trésors et des armées pour renforcer l'empereur , et comprimer les idées 4^ liberté et d'indépendance 4^ la tierr^ - ferme. Pontiies. roi^ , nobles » se réuniraient pour défepdre l^ufs privilèges et fer-inç^ les Alpes» au:i^ idées modernes.
^#rois iiMHftapr^s^ Ni^poléoa sigua les préliminaires de pijiix sur les b^es des limites du Ehin, c'est-à*dire , avec la place de Mayence, et une population de ],5oo;Ooo a^es dei plus à
la république , au-dessus de ce que demandait le directoire, et l'existence d'une ou deux républiques démocratiques en Italie , communiquant avec la Suisse^ barrant toute l'Italie du nord au .midi , des Alpes au Pô, cernant le roi de Sardaigne; et couvrant , en suivant la ligne du' Pô, la moyenne et la basse Italie/ Au besoin; les armées françaises débouchant par Gênés, Parme, Modène, Bologne, pouvaient se trouver tout^'abord sur la Piave, ayant tourné le Miticio, Mantoue et l'Adige. Cette république de 3,000,000 d'habitants assurerait l'influence fran-^' çaise sur les 3,ooo,ooo d'habitants du royaumede Sardaigne et l«s 3,ooo,ooo âmes des états de l'église et de la Toscape, et même sur le royaume de Naples.
§ IX
La conduite à tenir avec les peuples de la Lombardie était délicate; la France était décidée à conclure, la paix dès que l'empereur renoncerait à la Belgique et au Luxembourg; à ce prix elle lui restituerait la Lombardie. On ne pouvait donc contracter aucun engagement , donner aucune garantie contraire à cesdisjpositions secrètes du cabinet.' D'un autre côté, toutes^ les dépenses de l'armée devaient être*
supportées par le pays / ce qui non-seulement absorbait les revenus, mais donnait lieu à un ^ surcroit de charges plus ou moins grand , selon les lieux où séjournait plus ou moins de troupes. En France on avait supprimé les impôts indirects ; le système de contributions était fort insuffisant , le trésor était indépendant , tout était conduit avec désordre, corruption et mal- v habileté ; on laissait manquer tous les services^ il fallait y envoyer des contributions dltalie , des sommes fort importantes pour secourir les armées du Rhin ^ les escadres de Toulon et de Brest, et même les administrations à Paris. Cependant il devenait essentiel de contrebalancer en Italie l'influence du parti autrichien, qui se composait de la noblesse, et d'une partie du clergé sur lequel Rome agissait avec plus ou moins de succès. Napoléon soutint le parti qui voulait l'indépendance de l'Italie, mais sans se compromettre , et il captiva , malgré l'état critique des temps, l'opinion de la majorité de ces peuples. Il porta non-seulement un grand respect à la religion , mais n'oublia rien de ce qui pouvait lui concilier l'esprit du clergé. Il sut se servir à propos du talisman, du mot de liberté et surtout dé celui d'indépendance nationale , qui depuis les temps de Home n'a jamais cessé d'être cher aux Italiens.
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11 confia ladministration des provinces, des villes qt djQs communes aux habitants, en choibasant; les hommes tes plus recommandables et qui jauissaieAt de la plus haute faveur populaire ; il confia la police aux gardes nationales, qui dans toute la Lombairdie furent levées à l'instar de oelW de U France, aux couleurs Italiennes^ i*ouge, blanc et vert. Milan avait ^té Guelfe; c'était ei^core la disposition générale dies espnts. Les. patriotes devenaient tous les jiou^s plus nombreux, les idées françaises fai- ^^ient tQU9 les jours de pouveaux progrès, et Vesprit publie fut tel , après la destruction die Wurmser , que le général en chef autorisa le congrès lombard à opérer la levée d'une légion de 3,000 hommes. Dans le courant de novembri^ > les généraux polonais Zayoncbeck e;ti Diombrouski accoururent de Pologne, avec uil gF2|n4 nombre de leurs officiers, pour offrir leurs, services à l'Italie ;, on autorisa le congrès à Içyer une légion de 3.,ooo polonais. Ces troupes ne fureqt jamais mises en ligne contre les Au* tricbiens; çiais qlles seryirent à maintenir la tranquillité pul;)]liq^ue et à contenir l'armée du pape, liprsque des circonstances difficiles décidèrent le général çn chef à proclamer la républiques çispad^^i^e, le congrès lombard fut vivement alarmé;^ mais on lui fit sentir que
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cela tenait aux difFérencts des circonstances. La ligne d'opérations de Tarmée ne passait pas par le territoire cispadan ; et enfin il ne fut pas difficile de convaincre les plus éclairés que quand il serait vrai que cela tînt au désir du gouvernement français , de ne pas prendre des engagements que le succès de la guwre pouvait ne pas lui permettre de tenir , cela ne devait pas les alarmer; car enfin ^ il était bien évident que le sort du parti français en Italie dépendait du hasard des champs de bataille; que d'ailleurs, cette garantie, que dès aujourd'hui la France donnait à la république ctspadane, leur était également favorable , puisque s'il arrivait qu'un jour la fatalité des circonstances obligeât la Franoe à consentir au retour des Autrichiens en Lombardie, la république cispadane serait alors un refuge paur les Lombards et un foyer où se conserverait le feu sacré de la liberté ita* lieune.
Reggia, Modène, Bologne et Ferrare, situés sur la rive droite du Pô ^ comprenaient toute retendue du pays ^ depuis l'A^driatique jusqu'aux états de Parme , par lesquels ils touchaient à la république de Gènes et par celle-ci k la France. Si l'on craignait d'être obligé de restituer la Lombardie à rA.utriche pour fsbciliter la pais: , on scu^tait d'autant plus l'importance
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de conserver une république démocratique sur la riv« droite du Pô, sur laquelle la maison d'Autriche n'avait aucun droit ni aucune réclamation à faire valoir.
Ces quatre états existèrent plusieurs mois indépendants sous le gouvernement de Jeurs municipalités; une junte de sûreté générale composée des Caprara , etc. , fut organisée pour concerter les mesures de défense, et contenir les malveillants. Un congrès composé de cent députés, se réunit à Modène dans le courant de novembre; les couleurs lombardes y furent proclamées couleurs itav liennes ; quelques bases de gouvernement furent décrétées, savoir : la suppression de la féodalité, l'égalité, les droits de l'homme; ees petites républiques se fédérèrent pour la défense commune, et se cotisèrent pour lever une légion italienne, forte de 3,ooo hommes. Le congrès était composé de personnes de tous les états; des cardinaux, des nobles, des négociants, des hommes de loi , des hommes de lettres :
insensiblement les idées s'agrandirent , la presse était libre , et enfin au commencement de janvier 1797, après quelques résistances, l'esprit de localités fut vaincu; ces peuples se* réunirent en une seule république , sous le nom de Cispadajtie , dont Bologne fut déclarée la capi-
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tafie , et ils adoptèrent une constitution représentative. Le contre-coup s'en fit 'sentir à Borne. L'organisation et l'esprit de ces nouveaux républicains fut une barrière efficace contre l'esprit que propageait le saint-siége, ,et contre les troupes qu'il réunissait en Romagne. Le congrès lombard se lia avec la république Cispadane qui, des ce moment, fixa les regards de tous les Italiens. La ville de Bologne est des villes d'Italie , celle qui a montré constamment le plus d'énergie , et le plus de vraies lumières. En février 1 797 , après la paix de Tolentino, la Romagne ayant été cédée par le pape j dut être naturellement réunie à la république cispadane , ce qui en porta la population à près de 2,000,000 d'ames.
Tel était l'état de l'Italie à la fin de Tannée 179Ç et au printemps de 1797, lorsque l'armée française se résolut à traverser les Alpes juliennes, et à marcher sur Vienne.
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CHAPITRE XIV
BATAILLE DE RIVOLL
Af&dre de Borne. — ^tuattion de rarmëe autridbîenne. — Situation de l'armée française. -^ Plan d'opérations adopté par la cour de Vienne. — Combat de Saint-Michel (12 janvier). — Passage de TAdige par le général Provéra; 3a marche ^ur Mantoue ( i4 janvier). — Bataille de la Favorite (16 jan-r vier). — Capitulation de Mantoue (2 février).
Ije sénat de Venise s'exaspérait tous les jours davantage contre la cause française ; mais une double crainte enchaînait sa haine : la présence de l'armée victorieuse , et l'esprit de fermentation de la plupart de ses villes de terre-ferme. Cependant il faisait des levées d'Esclavons; de
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nouveaux bataillons arrivaient successivement dans les lagunes. Les deux partis étaient en présence dans toutes les Tilles de la terre-ferme* Les châteaux de Vérone et de Brescia étaient occupés par les troupes françaises. Des troubles survenus à Bergame firent sentir Ja nécessité d^occuper la citadelle. Le général Baragueyd'Hilliers en prit possession. Cette précaution parut suffisante dans l'espérance que nourrissait Napoléon de la prompte reddition de Mantoue. Il ne voulait pas, avant la chute de cette place, s'engager avec le sénat dans des discussions qui eussent compliqué sa position; ainsi des deux côtés on dissimulait encore.
Les négociations avec Rome étaient rompues; rexperience avait prouvé qu'on ne pouvait rien obtenir de cette cour que par la présence de la force. Il fallait mettre un terme à cet état d'incertitude qui maintenait la fermentation en Italie. Avant l'arrivée des nouvelles armées autrichiennes , 3,ooo Français et 4,000 Italiens passèrent le Pô et entrèrent & Bologne le 6 janvier; le général en chef s'y était rendu de Milan. Manfrédini, premier ministre du grand duc de Toscane, accourut pour ménager les intérêts de ce prince : il remporta, à Florence, la conviction que les Français marchaient sur Rome; le Vatican ne
fut point dupe de ces menaces, il avait con-^ naissance des plans adoptés à Vienne et en espérait le succès. Le ministre d'Autriche soutenait son courage ; rien n'était plus heureux pour leurs vues que d'attirer les Français, dans le fond de Tltahe; il fallait même que le pape quittât Rome si cela était nécessaire ; la défaite des Français sur l'Adige en serait d'autant plus assurée; c'était sur les rives du Tibre que se déciderait le sort de l'Italie !
En effet, Alvinzî recevait tous. les jours des renforts considérables; le Padouan, le Trévisan, et tout le Bassanais, étaient couverts de ses troupes. Les deux mois qui s'étaiejit écoulés depuis la bataille d'Arcole, l'Autriche les avait mis à profit pour faire arriver dans le Frioul des divisions tirées des rives du Rhin où les armées françaises étaient en quartier d'hiver. Elle avait imprimé un mouvement national à toute la monarchie. Elle leva dans le Tyrol plusieurs bataillons d'excellents ^ tirailleurs. Il fut aisé de leur persuader qu'il devait défendre leur territoire et aider à reconquérir l'Italie, si essentielle à la prospérité de leurs montagnes. Les succès de l'Autriche en Allema-
gne dans la campagne dernière, et ses défaites en Italie ) avaient agité l'esprit public de ses peuples en sens opposé ; les grandes villes offrirent des bataillons de volontaires ; Vienne en fournit quatre : lès bataillons de Vienne reçurent de rimpératrice des drapeaux brodés de ses propices mains; ils les perdirent, mais après les avoir défendus avec honneur. Au commencement de janvier 1797, l'armée autrichienne d'Italie était de huit divisions d'infanterie, de forces égales, auxquelles étaient attachées plusieurs brigades de cavalerie légère, et d'une division de cavalerie de réserve, en tout 65 à 70,000 combattants ( soixante quatre bataillons, trente escadrons), et 6,000 Tyroliens, sans compter 1249000 hommes de la garnison de Mantoue; total 96 à 100,000 hommes.
L'armée française avait été renforcée depuis Arcole de deux demi - brigades d'infanterie, tirées des cotes de la Provence , la 37® en faisait partie, et d'un régiment de cavalerie, en tout 7,000 hommes, ce qui compensait les pertes d'Arcole et du blocus de Mantoue; elle était formée en cinq divisions : Joubert en commandait une et occupait Monte-Bsjdo , Ri-
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voli et Bussolingo ; Rey , avec une division moiûs forte, était en réserve à Dezenzano; Masséna était à Vérone, ayant une avant-garde à Saint-Michel; Augereau était à Legnago, son avant- garde à Bevilaqua ; Serrurier bloquait Mantoue. Ces cinq divisions comptaient sous les armes 4^,000 hommes, dont 3 1,000 seulement à l'armée d'observation. Joubert avait couvert la Çorona de retranchements; Vérone, Legnago, Peschiera Pizzighettone , étaient en bon état; les citadelles de Brescia, de Bergame, le fort de Fuentès, la citadelle de Ferrare et le fort d'Urbain , étaient également occupés par les Français, et des chaloupes canonnières les rendaient maîtres des quatre lacs de Garda, de Como , de Lugano et Majeur.
S IV
Wurmser avait attaqué par trois débouchés , * par la chaussée de la Chièse, par Monte-Baldo, par la vallée de l'Adige. Ses colonnes devaient se réunir sur Mantoue. Quelques mois après, Alvinzi était entré en Italie avec deux armées, l'une par le Tyrol, l'autre par la Piave, la Brenta et l'Adige; elles devaient se réunir à Vérone. La cour de Vienne adopta cette fois un nouveau plan qui se liait avec les opéra-
tioDS de Rome, Elle ordonna de faire deu;K grandes attaques , la principale par Monte- Baldo; la seconde sur le bas Adige par les plaines du Padouan : elles devaient étr^in*dépendantes l'une de Tautre. Les deux corps d'armée se réuniraient devant Mahtoue. Le principal devait déboucher par le Tyrol; s'il battait l'armée française, il arriverait sous les murs de Mantoue et y trouverait le corps qui s'y serait porté en traversant l'Adige. Si la principale attaque échouait et que la seconde réus^ sît, le siège de Mantoue serait égalenient levé et la place approvisionnée; alors ce corps d'armée ^ jetterait dans le Serraglio et établirait ses communications avec Rome; Wurmser prendrait le commandement de Farniée qui se formait dans la Romagne, avec ses 5,ooo hommes de cavalerie, son état -major et sa nombreuse artillerie de campagne. La grande quantité de généraux , d'officiers et de cavaliers démontés qui se trouvaient dans Mantoue , serviraient à discipliner l'armée du pape et à former une diversion qui obligerait les Français à avoir aussi deux corps d'armée, l'un sur la rive droite, l'autre sur la rive gauche du Pô. Un agent secret fort intelligent , envoyé de Vienne à Mantoue, ftit arrêté par une senti- Montholon. — Tome III. 29
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itelle, comme ii franchissait le dernier poste de Farmée de blocus. On lui fit rendre sa dé* pèche qu'il avait avalée ; elle était renfermée dans une boule de cire à cacheter. C'était une petite lettre écrite en français en carac^ tères très-fins, signée de Fempereur François. ' Il annonçait à Wurmser qu'il serait incessamment dégagé. Dans tous les cas il lui ordonnait de ne pas capituler, d'évacuer la place, de passer le P6, de se rendre dans les états du pape, et de prendre le commandement deTar^ mée du saint-siège.
£n exécution du plan adopté par la cour de Vienne « Alvinzi commanda la principak atta«que, composée de 4^9000 hommes, et porta son quartier-général de Bassano à Roveredo ; le général Provera prit le commandenient du corps d'armée destiné à agir sur le bas Adige : trois divisions,, t)0,ooo hommes; il étabUt son quartier* général à Padoue. Le 12, janvier sa dÎTi»sion de gauche» commandée par Bayalitsch, prit position à Caldiero, ^t HohenzoUenb, avec l'avant -garde, à liftoAtagnana. Le la Hoheo^ zoUern marcha sur Bevilaqju^, où était Fa^aiit^
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^rde française ^ commandée par k brave gé néral Duphot qut^ après une légère résistanee, «e retira derrière l'Adige en passant sur le$ ponts de Porto -Legnago. La division de Baya^ litsch attaqua Saint-Michel : elle était de huil; bataillons, six escadrons. Masséna marcha au secours de son avant -garde; les Autrichiens rompus, furent poursuivis l'épée dans les reins jusqu'à Caldiero, laissant 900 prisonniers.
Instruit à Bologne, par les^ agents de Venise , du mouvement de l'armée • autrichienne sur Padoue , le général en chef avait fait camper les troupes italiennes sur les frontières de la Transpadane, pour tenir en échec Farmée du pape, et dirigé les 3,ooo Français de Bologne sur Ferrare , où ils avaient passé le Pô à Ponte-di* Lagoscuro ; de sa personne il avait traversé oe fleuve à Borgo-Forle et pasisé au quartier-général de Boverbeila; il arriva à Vérone pendant le combat de Saint-^Micbel. 11 ordcHina le soir à Masséna de reployer dans la nuit toute sa division derrière Vérone. L'e«nemi était en opération; il Êillait tenir toutes les troupes au-delà du défilé, pour pouvoir se porter siaas retard où se^ rait la véritable attaque. Dans la nuit il reçut de Legnago le rapport que l'armée autriohienne ét^l: en mç^uve^ent sur le bas Adige , que le grand état- major y était, que l'on avai^t vu
deux équipages de pont. Le rapport du général Duphot ne laissait aucun doute sur les nombreuses forces déployées devant lui; il avait vu plus de 12,000 hommes, il supposait que ce n'était que la premièfe ligne. Joubert, de la Corona^ manda que pendant toute la journée du ] 2 il avait été attaqué , mais qu'il avait contenu et repoussé l'ennemi > ce qui paraissait confirmer l'opinion que la principale attaque était sur le bas Adige.
§ VI
L'ennemi n'avait pas encore démasqué ses projets, le moment de prendre un parti n'était pas arrivé. Les troupes se tinrent prêtes à faire une marche de nuit; la division campée à Dezenzano, se porta le i3 à Castelnovo, pour y attendre de nouveaux ordres. Les nouvelles dé la Chièse étaient rassurantes de ce côté. Il pleuvait à grands flots; à 10 heures les troupes étaient sous les armes, mais Napoléon n'était pas encore décidé de quel côté il les dirigerait : descendraient-elles ou remonteraient -elles les rives de l'Adige? A dix heures du soir les rapports de Monte-Baldo et du bas Adige arrivèrent. Joubert mandait que le i3,â neuf heures du matin, l'ennemi avait déployé de grandes
CATAIXLS J>E RIVOLI. 4^3
forces, qu'il s^était battu toute la journée; que sa position était très-resserrée ; qu'il avait eu le bonlieur de se maintenir; mais qu'à deux heures après raidi, s'étaat aperçu qu'il était débordé à sa gauche, par la marche d'une division autrichienne qui longeait le lac de Garda et menaçait de se placer entre Peschiera et lui, et par sa droite, par une autre division qui avait longé la rive gauche* de TAdige, jeté un pont près Dolce, à une lieue de Rivoli , passé ce fleuve, et filait par la rive droite, longeant le pied de Monte -Ma gone pour enlever le plateau de Rivoli, il avait jugé indispensable d'envoyer une brigade pour s'assurer .de ce plateau important, la clef de toute la position; et que sur les quatre heures il avait jugé d-e même nécessaire de suivre ce mouvement de retraite , afin d'arriver de jour sur le plateau de Rivoli; qu'il serait obligé d'évacuer dans la nuit, s'il ne recevait des ordres contraires , sur le bas Adige. Provera avait bordé la rive gauche, les tirailleurs se fusillaient des deux côtés. Le projet de l'ennemi se tK>uvâ dès lors démasqué. Il fut évident qu'il opérait avec deux corps; le principal sur Monte-^Raldo et un plus petit sur le bas Adige. La division Augereau parut suffisante pour disputer et défendre le passage de la rivière à Provera ;.
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mais le danger était imminent du coté de Monte-rBaldo, il n'y avait pas un moment à perdre » puisque l'ennemi alkit faire sa jonction avec son arlillene et sa cavalerie, en «'emparant du plateau de Rîvoli, et que si on pouvait Fattaquer avant qu'il se fut saisi de ce poiftt important , il serait obligé dé cortibattre sans arlillerie et sans cavalerie. Toutes les troupes se mirent donc en marche pour être à la pointe du jour à Rivoli ; le gënëi^al en chef s'y rendit lui-même, il y arriva à deux heures du marlin:
S VII
Le temps s était éclairci , le clair de lune était superbe ; il monta sur les différentes hau* teurs , et observa les lignes des feux ennemis; elles remplissaient le pays entre l'Adige et le lac de Garda , l'atmosphère en était emn brasé. Il distingua fort bien cinq eam^ps, chacun composé d'une colonne , qui avaient déjà commencé leurs mouvements dè& la veille. Les feux des bivouacs annonçaient 4o à 4^9000 hommes. Les Français ne pouvaient opérer sur ce champ de bataille qu'avec a!^Qoo hommes ; c'était encore une très-grande disproportion ; mais ils avaient sur l'ennemi l'avantage de
soixante pièces de canoo et de plusieurs, régiments de cavalerie. Il parut évident , par la position des cinq bivouacs ennemis, qu'Alvinzi ne voulait pas attaquer avant dix heures du matin. La première colonne, celle de Luzignan ^ à la droite, était fort éloignée; elle paraissait avoir pour but de cerner le plateau de Rivoli par derrière ; elle ne '' pouvait être arrivée avant diie heures. La deuxième colonne, celle de Liptay, semblait vouloir attaquer la position de gauche du plated^. La troisième colonne, celle de Koblos, rasait le pied du Monte-Magnone ; la quatrième colonne, commandée parOcskay, était sur la crête dy Mortte- Magnone, se dirigeant sur la chapelle Saint- Marc. La cinquième colonne se composait de quatorze bataillons, dé l'artillerie, de la cavalerie et des bagages de l'armée; elle avait passé l' Adige àDolce^avait descendu la rive droite au pied du Monte-Magnone: elle se trouvait visa vis Osteria délia Dugana , en échelons près le hameau d'ineanole au pied du plateau de Rivoli; elle devait déboucher par cette chaussée ; alors Alvinzi aurait eu son infanterie, son artillerie et sa cavalerie. La sixième colonne , sous Wukassowiçh, était sur la ri ve gauche de l' Adige, visa vis de là Chiése vénitienne.
Sur cet aperçu , Napoléon éi^blit son plan : il
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ordonna à Joubert, qui avait évacue la chapelle St.-Marc sur Monte-Magnone , et qui n'occupait plus le plateau Me Rivoli que par une arrièregarde, de reprendre de suite l'offensive, de se réemparer de la chapelle *ans attendre le jour, de pousser la quatrième colonne d'Ocslây aussi loin que possible. Dix Croates, instruits par un prisonnier de l'évacuaition de Saint-Marc, venaient d'y entrer , lorsque Joubert fit remonter à la chapelle le général Vial à quatre heures du matin et la reprit. La fusillade s'engagea avec un régiment de Croates et successivement avec toute la colonne d'Ocskay. Mais au jour, elle était déjà repoussée sur le milieu de la crête de Monte-Magnone. La troisième colonne autrichienne, celle de Koblos, pressa alors sa marche, et un peu avant neuf heures , elle arriva sur les haut-teurs de gauchedu plateau de Rivoli , mais sans artillerie. La i4* et la 85® demi-brigades françaises^ qui étaient en bataille sur cette position, avaient chacune une batterie; la il\ occupait la droite, elle repoussa les attaques de l'ennemi; la 85® fut débordée et rompue; le général en chef courut à la division Masséna, qui ayant marché toute la nuit, prenait un peu de repos au village de Rivoli , la mena à l'ennemi, et en moins d'une demi-heure , cette colonne fut battue et mise en déroute. La co-
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lonne Liptay accourut au secours de Kobios; il était dix heures et demie. Quasdanowich, qui était au fond de la vallée, s'aperçut que Joubert n'avait laissé personne à la chapelle Saint-Marc, qu'il s'était porté en avant à la suite d'Ocskay , et que le feu s'approchait du plateau de Rivoli : il crut le moment propice pour déboucher; il détacha trois bataillons pour gravir sur la chapelle, deux ^our favoriser le passage de sa cavalerie et de son artillerie. Du succès de cette entreprise dépendait le gain de la bataille, mais l'exécution en était difficile; c'était une véritable escalade. Joubert fit rétrograder au pas de course trois bataillons, qui arrivèrent à la chapelle avant ceux de l'ennemi et les rejetèrent au fond de la vallée. La batterie française, de quinze pièces, placée au plateau de Rivoli , mitrailla tout ce qui se présenta pour déboucher. Le colonel Leclerc chargea par peloton airec trois cents chevaux. Le chef d'escadron Lasalle chargea plus loin avec aoo hussards ;rintrépidîté de céscharges décida du succès; l'ennemi fut culbuté dans le ravin; tout ce qui avait débouché, infanterie, cavalerie, artillerie, fut pris; la moitié de l'armée, formée des colonnes de Quasdanowich et de Wiikassowich', n'ayant pu déboucher, devint inutile et ne fut d'aucun secours. Pendant ce
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teiuf>s, la première colonne, celle de Luzignan, arrivait à la position qui lui était indiquée; elle avait rencontré la réselrve française de Dezenzano, composée de la 5j^ et de la 58^, en poâitiott à Orza, elle laissa une de ses brigades pour la tenir en échec ; l'autre brigade , forte de 5,000 hommes, se déploya sur les hauteurs de Pipolo, à che\al sur le chemin de Vérone, derrière le plateau^ de Rivoli, appuyant sa droite à VAdige; elle n'avait point d'artillerie, elle croyait avoir tourné l'armée française; mais il était trop tard : à peine fut-elle arrivée sur la hauteur qu'elle put voif la déroute d'Ocskay, Koblos, Liptay; elle pressentit le sort qui l'attendait , elle était sans ressources. Elle fut d'abord canonnée par quinze pièces de i a de la réserve, pendant un quart-d' heure , et au^lôt après abordée et eatièrement prise.
Sa deuxième brigade , qu'elle avait laissée^ en arrière, contre la réserve de Dezenzano, se nût alors en retraite; elle fi.it suivie, dispersée , en grande partie tuée ou prise. Il était deux heures après midi, Tennemi était partout battu et vivement harcelé. Joub^rt avança avec tant de rapidité, qu^m moment on crut toijite l'airmée d'Alvinzi prise. L'Escalier était la seule retraite de l'ennemi ; mais son général sentant le danger où il était, fit volte-faice avec
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uaç r^erve, contint Joubert et même lui fit perdre un peu de terrain. La bataille était gagnée; les Françai$ avaient pris les douze pièces de canon débouchées par Incanole , des drapeaux et fait 7iQoo prisonniers. Deux détachements de la i8^ et de la 3^^, qui rejoignaient l'armée, avaient donné dans la division Lusâ*gnan^ pendant qu'elle coupait la chaussée de Vérone. Ils répandirent le bruit sur les derrières qiie l'armée française était cernée et perdue. Dans cette journée, le général en chef fut plusieurs fois entouré par l'ennemi; il eut plusieurs chevaux blessés. Le général Chabot occup;a^it Vérone avec une p^ûgnée de monde.
§ VIIL
Dans le même jour , Provera jeta pn pout à AAghiari près Legn^d , passa le fleuve et mcarcha sur Mantoue; il. laissa une réserve à lai garde de ses poatsv Augereau ne put les attaquer que le a5; il eut un combat de quelques heures , il tua ou prit la ^rde et brûla les pontons; mais Provera avait gagné une marche »ur Uû; le blocus de. Mantoue était compro^ mis. 11 est difficile d'eaipécher un ennemi qui a des équipages de pont de passer une rivière; lorsque l'armée qui dé£ecid le passage ^a pour
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but de couvrir un siège; elle doit avoir pris ses mesrures pour arriver à une position intermédiaire entre la rivière qu'elle défend et la place, qu'elle couvre, avant l'ennemi. Aussitôt que Prôvera eut passé l'Adige, Augereau aurait dû se diriger sur la MolinelUa ; il y serait arrivé avant lui.
Napoléon ayant appris, le i4 à deux j|eures après midi , au milieu de la bataille de Rivoli, que Provera jetait un pont à Anghiari, prévit sur le champ ce qui allait arriver. Il laissa à Masséna , à Murât et à Joubert, le soin de suivre le lendemain Alvinzi, et partit à l'heure mêiîie avec quatre régiments pour se rendre devant Mantoue ; il avait treize lieues à faire. Il entra à Roverbella , comme Provera arrivait devant Saint-Georges, HohenzoUern , avec l'avant -garde, s'était présenté le i6, à l'aube du jour, à la porte de Saint-Georges à la tête d'un régiment ayant des manteaux blancs ; sachant que ce faubourg n'était couvert que par une simple ligne de circonvallation , il espérait le surprendre. Miolis, qui y commandait, ne se gardait que du côté de la ville; il savait qu'une division française était sur rA4ige et croyait l'ennemi très-loin. Les hussards de Hohenzoliern ressemblaient au premier de hussard français. Cependant un vi<^ux
sergent de la garnison de Saint-Georges , qui faisait du bois à deux cents pas de la place , fixa cette cavalerie; il conçut -des doutes qu'il communiqua à un tambour qui Taccompa* gnait; ir leur parut que les manteaux blancs étaient bien neufs pour être de Berchini. Ces braves gens , dans l'incertitude, se jetèrent dans Saitit-Georges, criant aux armes, et poussèrent la barrière. Hohenzollern se mit au galop, mais il n'était plus temps , il fut reconnu et mitrs^illé, les troupes abordèrent bientôt les parapets. A midi , Provera cerna la place. Le brave Miolis avec 1 ,5bo hommes se défendit toute la journée et donna ainsi le temps aux secours partis de Çivoli d'arriver.
§ IX
Provera communiqua avec Mantoue par une barque au travers du lac , et concerta, les opérations du lendemain. Le i6, au jour, Wurmser sortit avec la garnison et prit position à la Favorite. A une heure du matin, Napoléon plaça le général Victor, avec les quatre régiments qu'il avait amenés', entre la Favorite et Saint-Georges, pour empêcher la garnison de Mantoue de se joindre à l'armée de secours.
Serrurier, à la tête des troupes du blocus; at-
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taqua la garnison ; la diviiiion Victor attaqua rarnaée de sccotirs; c'est à cette bataille que la 67® mérita le tiora de Terrible. Elle aborda la ligne autrichienne et renverga tout ce qui voulut résister; à deux heures après midi^ la garnison ayant été rejetée dans la place, Provera capitula et posa les arme«. Beaucoup de drapeaux, des bagages, des parcs, 6,000 prisonniers et plusieurs généraux tombèrent au pouvoir du vainqueur. Pendant ce temps -là, une arrière- ^arde que Provera avait laissée à la Moliiiella, fut attaquée par le général Point de la division Augereau , battue et prise ; il ne s'échappa du corps de Provera que a, 000 hommes qui restaient au-delà de l'Adige; tout le reste fut pris ou tué. Cette bataille fut appelée bataille de la Favorite , du nom d'un palais des ducs de Mantoue, situé près du champ de bataille.
Du côté de Pazzone , Joubert poussa toute fa journée du 1 5 Alvinzi devant lui , et arriva si t^pidement «ur l'Escalier de Brentino qiïe 5,000 hommes furent coupés et pris. Murât, avec deux bataillons de troupes légères embarquées sur !e lac de Garda , tourna la Coronâ ; ^ Alvinzi s'échappa avec peine. Joubert se porta sur Trente , occupa les anciennes positions du Lavis ; il fit un millier de prisonniers dans di-
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verses reconnaissances. Le général Augereau v marcha à Gastel-Franco et de là àTrévise; il eut aussi à soutenir quelques légères affaires. Masséna occupa Bassano et plaça ses avant-postes sur la Piave ; il fît 1,200 prisonniers dans deux combats d'avant-garde.
Les troupes autrichiennes repassèrent la Piave. Les neiges remplissaient toutes les gorges du Tyrol ; ce fut le plus gi?and obstacle quç Joubert eut à surmonter. L'infanterie £t*ançaise triompha de tout. Joubert entra dans l'rente et occupa le Tyrol italien. On prit tous les inalades autrichiens et beaucoup de magasins. ' L'armée occupa les mêmes positions qu^avant la bataille d'Arcole. Les trophées recueillis pendant janvier aux divers combats sont : a5,ooo prisonniers, vingt-quatre drapeaux ou étendards et soixante pièces de canon. Enfin la perte de l'ennemi Ait de 35^ooo hommes au moins.
Bessière portai Paris les drapeaux. Les prisonniers étaient si nombreux qu'ils donnèrent de l'embarras; beaucoup se sauvèrent en route par la Suisse : il y avait un système eo^ganisé à cet e£Eet ; cependant le général Rey les escortait avec 4,<)oo hommes.
C'est pour reconnaître les services rendus dans tant de, batailles par le général Masséna
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que, depuis, l'empereur le noinnia cfuc de RU volL
Depuis long-temps , la garnison de Mantoue était à la demi-ration ; les chevaux étaient mangés. On fit connaître à Wurmser les résultats de la bataille de Rivoli. Il n'avait plus: rien à espérer. On le somma de se rendre; il répondit fièrement qu'il avait des vivres pour un an. Cependant à quelques jours de là, Klenau , son premier aide-de-camp, se rendit au quartiergénéral de Serrurier, il protesta que la garnison avait encore pour trois mois de vivres ; mais que le maréchal ne croyant pas que l'Autriche put dégager la place à temps, sa conduite serait réglée par les: conditions qu'où lui ferait. Serrurier répondit qu'il allait prendre les ordres du général en chef à ce sujet; \ Napoléon se rendit à Roverbella; il resta, incognito enveloppé dans son manteau pendant que la conversation s'engagea entre les deux généraux. Klenau , employant tous les moyens d'usage , dissertait longuement sur les grands moyens qui restaient à Wurmser et la grande quantité de vivres qu'il avait dans ses magasin de réserve. Le général en chef s'approcha de la table, prit la plume et écrivit près d'une de-
mi-heure ses décisions en marge des propositions de Wurmser, pendant que la discussion <lurait toujours avec Serrurier. Quand il eiit (ini : « Si Wurmser, dit-il à Klenau, avait seu- « lement pour dix - huit ou vingt jours de vi- « vres et qu'il parlât de se rendre , il ne mérite-^ « rait aucune capitulation honorable; mais je « respecte l'âge , la bravoure et les malheurs du u maréchal : voici les conditions que je lui ac* « corde, s'il ouvre ses portes demain. S'il tarde « quinze jours , un mois, deux mois, il aura i< encore les mêmes conditions ; il peut attendre « jusqu'à son dernier morceau de pain. Je pars « à l'instant pour passer le Pô et je marche sur ^c Rome. Vous connaissez mes intentions, al* « lez les dire à votre général. » Kleoau , qui n'avait rien conçu aux premières paroles, ue tarda pas à juger à qui il avait affaire. Il prit connaissance des décisions dont la lecture le pénétra de reconnaissance pour up procédé aussi généreux et aussi peu attendu. Il ne fut plus question de dissimuler ; il convint qu'ils n'avaient plus de vivres que pour trois jours. Wurmser fit solliciter le général français , puisqu'il devait traverser le P6, de venir le passer à Mantoue , ce qui lui éviterait beaucoup de détours et de mauvais chemins ; mais déjà tous . les arrangements étaient disposés. Wurmser lui Montholon.-^Tome- ITL 3o
466 MEMOIRES DE NAPOLJÉOIC.
écrivit pour lui exprimer toute sa reconnais* sance ; et peu de jours après , il lui expédia un aide-de-camp à Bologne pour l'instruire d'une trame d'empoisonnement qui devait avoir lieu dans la Romagne , et lui donna les renseignements nécessaires pour s'en garantir. Cet avis fut utile. Le général Serrurier présida aux détails de la reddition de Mantoue , et vit défiler devant lui le vieux maréchal et tout l'état - major de son armée : déjà Napoléon était dans la Romagne. L'indifférence avec laquelle il se dérobait au spectacle si flatteur d'un maréchal de grande réputation, généralissime des forces autrichiennes en Italie, à la tête de son état-major, lui remettant son épée , fut remarquée dans toute l'Europe. La garnison de Mantoue s'élevait encore à 20,000 hommes, dont 12,000 combattants « trente généraux, quatre-vingts commissaires et employés de toute espèce et le grand quartier - général de.Wurmser. Dans les trois blocus, depuis le mois de juin, 27,600 soldats étaient morts dans les hôpitaux ou avaient été tués dans les diverses sorties.
Joubert, né dans le département de TAin ( l'ancienne Bresse ) , avait étudié pour le barreau : la révolution lui fit prendre le parti des armes. Il servit à l'armée d'Italie, et y fut fait général de brigade et de division. Il était grand,
maigre, se^nblait naturellement d'une faible coraplexion ; mais il avait trempé sa constitution au milieu des fatigues, des camps et de la guerre des montagnes. Il était intrépide , vigilant, actif. Il fut fait général de division en novembre 1796, pour remplacer Vaubois. Il eut le commandement du corps du Tyrol. On verra qu'il se fit honneur dans les campagnes d'Allemagne. Il était fort attaché à Napoléon qui le chargea , en novembre 1 797 , de porter au directoire les drapeaux de l'armée d'Italie. En 1799, il se jeta dans les intrigues^ de Paris et fut nommé général en chef de l'armée d'Italie , après la défaite de Moreau ; il épousa alors la fille du sénateur Semonville. Il fut tué glorieusement à la bataille de, Novi. Il était jeune encore et n'avait pas acquis toute l'expérience nécessaire. Il était fait pour arriver à une grande renommée militaire.
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